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PERSONNAGES. 


Citoyens. 


UNCOLONEL  DE  DRAGONS.        Du  val. 
'tJ'N  CAPITAINE.  Saint-Clair, 

UN  VI^UX  MARÉCH.-DE-LOGIS  .P  r  o  g e  r e. 


UN, LIEUTENANT. 
UN    LIEU  f  EN.-COLONEL. 
UN  CAPITAINE. 
tTN  SOUS-i.IEL'TENÂN'i\ 
HUIT  OU  DIX  DRAGONS. 

L'ABBE  S  SE. 
Mad.   Ste.   CLAIRE. 
Mad.  Ste.   AGNÈS. 
Mad.  Ste.  SCHOLASTIQUE.  • 
___aEUR    GERTRUDE. 
K  ^ffe^ï'Ë^'  S  E  S    muettes. 


Le    Maire. 

Pei'soiinages  iTiuet;5, 

Citoyennes* 

Laurent. 
Saint  e-C  l  a  i  r  e, 
La   Caille. 
Mantouc  H  u. 
Pelissier. 


,  j V  ^  vj  JE  couvent. 


(Iluis  Venclos    d'un 


D^^près  le  traité  fait  entre  nous,  Pigault-LebruN 
et  Barba,  par  lequel  moi  Barba  suis  devenu  seul  et 
unique  proy.riétaire  de  la  Comédie  intitulée  :  LES  DRA-» 
GONS  et  les  BENEDICTINES.  Je  déclare  que  je  place 
cet  ouvrage  sous  la  sauve-garde  des  lois  et  de  la  probité 
des  citoyens,  et  que  je  poursuivrai  devant  les  tribunaux 
tous  contrefacteurs  et  entrepreneurs  de  spectacles  ,  qui 
imprimeroient  ou  joueroientladite  pièce ,  sans  mon  con- 
eentemcnt  formel  et, p^r  .écrit.  A  Paris,  ce  28  pli^viôjse. 
Van  .second  de  la  République, 

Dr  BARBA. 
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LES    -DRAGONS 

ET 

LES      BÉNÉDICTINES, 


A  la  gauche  dit  spectateur,  pvcs  tarant  scène,  est  un 
jiaviHon  ^  avec  une  -porte  en  fucc  du  public.  A  la  partie 
ijui  fait  face  à  l'intérieur  du  théâtre^  est  une  croisée  d 
grands  carreaux,  et  celui  d'en  bas  est  numlé  sur  un 
store ,  de  sorte  qu'au  mornent  oii  on  entend  le  hruil  du 
lerre  cassé,  on  lâche  le  ressort ,  cl  l'étoffe  qui  forme 
le  carreau,  se  roule  et  monte  rapidement.  —  A  la  droite 
du  spectateur ,  est  un  mur  qui  prcjul  depuis  Varant- 
scène  jusqu'au  fond  du  th.éâtre.  Ce  nmr  sépare  le  coui-cnt 
de  la  rue ,  et  il  est  garni  exiérieurement  des  châssis  de 
place  publii/ue^ 

Un  autre  mur  trare'rse  le  théâtre  sur  toute  sa.  longueur;  il 
ce  mur  est  adossé  une  vieille  chapelle  gothique ,  sous 
laquelle  sont  saint  Martin  et  le  dialde.  Saint  Martin  est  à 
clieval ,  placé  au  profd ,  la  tête  du  cheval  tournée  à  la, 
droite  du  spectateur.  Le  diable  est  à  la  croupe  du  citerai, 
un  peu  en  ai'ant^ 

SCÈNE     PRE  MI  ÈRE. 

Ste.    SCIIOL ASTIQUE,  Stc.    AGNÈS, 

Sle    S  C  II  0  L  A  S  T  I  Q  U  K. 

Tv?  ;  '.  Ste.  Agnès. 

^ St.^     A  G  NÉS. 
Ali  tliijre  ScLolaslique. 

Stc.    S  C  H  0  L  A  S  T IQ  U  E. 

f  j. -Ile  perveisitc  l 

A  a 


r  4  ) 

Ste.     A  G  N  È  S» 
Quelle  irréHL:ion! 

Ste.  SCHO  LAS  TIQUE. 
\  ous[  ne  céderez  pas  ? 

Ste.  AGNÈS. 
Ki  vous  non  rlus  ? 

Ste.  SCHOLASTIOUE. 
Je  suis  à  i'abri  de  la  séduction. 

Ste.    AGNÈS. 
Ma  vocation  est  éprouvée. 

Ste.    SCHOLASTIOUE. 
Les  hommes  ont  beau  faire. 

Ste-     AGNÈS. 
Jls  n'éloigneront  pas  la  brebis  du  bercaiL 
Ste.  SCHOLASTIOUE. 
Le  piège  est  adroit  :  le  monde  a  des  attraits» 
Ste.     A  G  N  È  S, 
I      Dites  qu'il  est  dangereux. 

Ste.    SCHOLASTIOUE. 
Çui  le  sait  mieux  que  moi?  je  m'en  souviens  masœijri 

Ste.     A  G  N  È  S. 
Et  moi  ma  sœur  ,  et   moi  ? 

Ste.    SCHOLASTIQUE. 
Ainsi  l'appas  qu'on  bous  présente  ne  nous  dérangera  paa 
de  la  bonne  voie  ? 

Ste.     AGNÈS. 

Jamais,  ma  sœur;  jamais;  quoi  ,  parce  que  les  Français 
eont  entrés  a  Furnes ,  il  faudra  adopter  leurs  principes  , 
il  sera  permis  de  quitter  ce  lieu?  et  c'est  aux  épouses  du. 
«eigaeur  que  l'on  tient  ce  langage  î 


(^) 


BSfV-'fLJ.  ii^^iiTi.  m.  «aa^iMiaaB^wja  jtjBP» 


SCENE     II. 

Ste.   SCIIOLASTJOUE,  Sie.  AGNÈS, 
^re.     C  l'  A  I  R  E. 

Ste.     C  L  7i  I  R  E. 
Ah  !  je  suis   encliariLt'e   do   vous  VencoriLrer  !    je    viens 
d'apprendre  des  nouvelles  délicieuses. 

Ste.  A  G  N   È  S.      {ù  Scholastiijiie) 

Comme   elle  est  dissipée  ! 

Ste.    SCHOLASTIOUE. 

Elle  a  encore  les  airs  mondains. 

Ste.    C  L  A  I  R  E. 

Vous    savez  mesdames  ,    vous   savez ,    les  portes   sont 

©uvertes. 

Ste.     SCHOLASTIOUE.       ' 

Et  personne  ne  sortira. 

Ste.     CLAIRE. 
Pardonnez  moi  ,  madame  ;  je  pars  j'y  suis  déterminée, 

Ste.    AGNÈS. 
Et  vos  vœux  madame  ? 

Sle.    CLAIRE. 
Je  les  ai  faits  a  seize  ans, 

Ste.    SCHOLASTIOUE. 
En  sont -ils  moins  indissolubles? 

Ste.     CLAIRE. 
Tenez  ,  je  suis  entrée    ici    sans  trop   savoir  comment  \ 
depuis   deux  ans  je  m'y  ennuie  ,  et  je  suis  bien  aise  d'al- 
ler respirer  le  grand  aii\ 

Ste.     A  G  N  È  S. 
JElle  est  j^leine  des  maximes    du  siècle. 

Ste    SCHOLASTIOUE. 
TVous  vous  pcvdc7.,  VÇH5  YCU3  f  erdcz,  madàuie  ste,  Claire; 


Sic.  CLAIRE, 
Cela  me  reirarde. 

,  Ste.    AGNÈS. 
Notre  cliarilt'. 

Ste.     CLAIRE- 
Va  trop  loin. 

Ste.     SCHOLASTIOUE. 
Çue  dira  madame  Pabbesse.  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

Ste.     AGNÈS. 
Çu'elle  insubordination  ! 

Ste.     S  CHOL  ASTIQUE, 
C'est  l'esprit  malin  qui  l'cj^are. 

Ste.     CLAIRE. 
C'est   tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  je  m'ert  vas<. 

Ste.     AGNÈS. 
Que  la  jeunesse    est  à   plaindre! 

Ste.     CLAIRE. 
Pas  tani; ,  mesdames  ,  pas  tant, 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  Q  U  E. 
Sa  carrière  est  hérissée  d'épines. 

Ste.     CLAIRE. 
Avec  un  peii  de  raison  on  les  écarte  ,  et  on  ne  cueille 
que  les  Heurs. 

Ste.    AGNES. 

La  raison la  raison  qui  quitté  un  couvent 

Ste.     CLAIRE. 
Où  tout  la  blesse  à  cliaque  instant,  où  le  plus  ridicule-' 
esclavage 

Sto.    SCHOLAS  TIQUE. 
Oue    dites-vous,  madame   ?    depuis    quarante    ans   qao 
niadame  sle,  Agnès  et  moi  nous  l'iiabitons. , ,., 


(7) 
Sfe.     CLAIRE. 

Hé  bien,  mesdames,  restez-y. 

SLe.     A  G  N  È  S. 
C'est  bien  notre  intention,  madame,   nous  ne   sommes 
pas  légères, 

Ste.     CLAIRE. 
Je  le  crois. 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E. 
INÎais  voijs,  orpLeline  ,  et  sans  fortune,  que  ferez,-vou3 
dans  le  monde  ? 

Ste.     CLAIRE.  ., 

Le  bonl'.ear  d'iin  galan!  liomme.  • 

Sie.     S  C  H  0  L  A  S  T  I  Q  U  £, 
'  Ouelle  borrear  ! 

Ste.     A  G  N  È  S. 
()uel  scandale  ! 

Ste.     CLAIRE. 
Vieux  conle'^ ,  .qi?tt  ?onL  cela. 

Ste.     'j    ^  O  L  A  S  T  I  O  U  E. 
Vo'.'S  le  prenez  sur  un  ton  bien  haut,  madame. 
.     ■  •  Ste.     C  L  A  î  R  E. 

rardoii  j  uierdames ,  mais  c'est  qu'en  vérité  ,  ma  trlff 
n'est  nias  à  moi  ;  c'est  que  je  suis  ravie  d'être  libre;  c'est 
que  mon  ame  s'ouvre  à  l'espcir  d'une  existence  que  je  ne 
connais  pas  encore,  mais  que  j'embellis  des  cliarmes  que 
lui  prête  mon  imagination;  c'est  nue....   c'est  que... 

Sie.     AGNÈS. 
C'est   que   monseii^neur  notre  évêque  vous  mettra  à  la 
raison. 

Ste.     CLAIRE. 
On'il  prenne  garde  que  les  français  ne  l'y  mettent  lui" 
même. 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  1(1  U  E, 
On  vous  fera  connaître  la  règle. 


(S) 
Ste.     CLAIRE, 
ïïé  ne  Connais  que  la  loi. 

Ste.     A  G  T^   È  S. 
Mais  voyez  donc  cotte  pelile  audacieuse  ,  si  on  la  laissaiè 
faire,  clic   pervertirait  toutes  nos  dames. 

Ste.     S  C  H  0  L  A  S  T  I  ()  U  E. 
Allons  Id  dén  )ncer  à  madame  l'abbesse. 

Ste.    AGNÈS. 
L'esprit  de  l'ordre  nous  y  oblige. 

Ste.     CLAIRE    (  avec  enthousiasme  ), 
Je   vous   précède,  mesdames,   le  bonnet  de  la  liberté 
sur  la  tête,   et  le  décret  à  la  main.  {^Elle  sort'j. 


t^3ULi>-*jijuim«iii)B>jii.-.-UEJ*'.^  L»fl^a?.s-?'mfc.jff^iJWJ^^oa«>j:> 


SCENE       III. 

Ste.     8CHOL  ASTIQUE,    Sle.    AGNES. 

Ste.     AGNÈS. 
Il  n'y  a  plus  de  piété j  madame,  il  n'y  en  a  plus, 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E. 
On   avait  bien    raison  de  nous  dire  sans  cesse;  défiez-^ 
vous  de  la  pliilosopliie, 

Ste.    AGNÈS. 
Les  pliilosophes  sont  un  lléau  du  tiel.' 


S  C  È  N  E     I  V. 

Sœur       GERTHUDE, 
Les    Précédentes. 

GERTRUDE     (prenant  le  viilieii). 
Mesdames,   mesdames,  je   suis    scandalisée,   anéantie^ 
•n   remplace  monseigneur  j   on  va   procédei-  à  l'élection 


(9} 
Wûn    nouveau   prélat  ,  c(,   on    nous  laisse  un   rt^irîmenL  <3d 
•^dragons;  un  régiment  de  dragons,  iiiesdanies ,  pour  cou* 
tenir  ce  qu'on  appelle  les  mutins. 

S  te.     SCHOLaSTIOUE. 
Un  régiment  de  dragons  ^  suinte  Aguî-'s  ! 

S  le.     A  G  ^J    È  8. 
Un  régiment  de    dragons  ;,   sainte  Sdioîastique! 

G  E  il   r  R  U  i)  E. 
Oui  ,  niesdaniPSj  des  dragons  d'un  côte^  des.gardoe  ija* 
làoUdl.  s  de  i'aiilrc,  .... 

Sie.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  9  U  E. 
Et  comment  notr?  directeur  veut-il j  qu'au  milieu  de  tout 
^•ela,  de  pauvres  filles  ?  .  .  .  . 

G  E  R  T  R  U  D  E. 

Il  est  au  mieux   avec  les   mécréans.   Il   lève  une  coin-» 
pagmc, 

Ste.     A  G  N  E  S. 
Une  compagnie  ,  c'est  incroyable  1 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
Depuis  luer,  et  nous  n'en  savions  rien! 

Ste.     SCHOLASTIOUE, 
J*avai3  toujours  douté  de  cet  homriie-lk. 

Ste.     AGNÈS. 
Et  moi  aussi.  Ouci  qu'il  ait  des  vertus  ^  il  a  toujours  ten4 
au  toiérantisme. 

Sle.     SCHOLASTIOUE, 
A  la  liberté  des  cultes. 

Ste.     A  G  N  È  S. 
jEt  ce  sont  bicn-lk  des  senti  mens  de  réprouvé, 

Ste.    SÇHOLASTIQ  UE. 
Sans  doute  j  il  faut  d'abord  l'esprit  de  so»  état, 

Ste.     A  (;  N  È  S. 
Sonteair  les  privilèges  de  i'égUse, 

M 


(    ^0) 

Sie.     SCHOL  ASTinUÈ» 
Et  ceux  des  lainiotres ,  Sainte  A^nès. 

Ste.    A  G  N  È  S. 
C'est  ce  que  je  vou'ais  dire,    S;;inte  Scholaslique  ,   [â 
Gertrude),  Et  madame  l'Abbesse  ,  sait-elle  ce  que  va  con- 
soiniuer  l'imY'^'té  ? 

GERTRUDE. 
J'allais  lui  tout  apprendre  ,  quand  je  vous  ai  rencontrées* 

Ste.    SCHOLASTIQUE. 
Le  danger  est  pressant ,  allons  instruire  madame, 

Ste.    A  G  N  È  S. 
Elle   contiendra   ces  jeunes    tètes   égarées   par   l'esprit 
malin  j  allons  ,  madame  ,  allons, 

Sle.     S  CHOL  ASTIQUE» 
Défendons  saint  Benoît. 

Ste.     AGNÈS. 
Et  maintenons  la  règle.  {^Ellcs  soricnty, 

SCÈNE    y. 

GERTRUDE    seule. 

^A  la  fin  du  monologue ,  le  capitaine  et  le  inaréchahdes» 
logis  -paraissent  au  haut  de  la  muraille^. 

Oii  les  dignes  dames,  que  ces  dames  !  les  vanités  mon- 
daines ne  les  touchent  pas;  élites  aiment  leur  état,  elle» 
•^  persévéreront  j  et  je  les  imiterai  ;  car  enfin  ,  où  irais-je 
pour  être  mieux?  Moi  ^  pauvre  sœur  converse  ,  sans  talens 
et  sans  ressource.  Je  suis  tombée  dans  une  sainte  maison, 
où  je  ne  manque  de  rii^n,  et  oii  l'impiété  n'amènera  pas 
]a  famine  ;  mais  allons  voir  un  peu  ce  que  tout  ceci  de- 
yiendra.  (  Ë//t  sort.  ) 


SCÈNE       VI. 
Le  CAPITAINE,    lf.  MARECHAL- 
DES -LOGIS. 

;LeMARÉCHAL-DES-LOGîS    (  sur  le  mur  ). 

Vous  voyez  bien,  mon  capitaine  ,  qn'il  n'y  a  rien -la 
d'extraordinaire. 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
D'extraordinaire  ,  non  ;  nuds  voila  des  bosquets  qui  pro- 
jnettent.  (  Il  descend  ). 

LE    M  A  R  E  C  H  A  L  -  D  E  S  -  L  0  G  I  S, 
Comment ,  morbleu  ,  vous  descendez  ? 

L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Les   dragons  ne    reculent  jamais.    i^Au   maréchal-  dcs- 
Jogis  ,  qui  hésite  Y  Allons  donc  mon  vieux  camarade  ,  celte 
expédition  seroit  la  première  où  nous  aurions  été  l'un  sans 
l'autre. 

LE   M  A  R  É  C  H  A  L  -  D  E  S  -  L  O  c;  I  S. 
Mon  capitaine,  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites,  ou  le 
diable  m'emporte. 

LE     CAPITAINE. 
Ne  t'inquiette  de  rien. 
LE    MARÉCHAL-DES-LOGIS(  descendant]. 
Escalader  un  couvent  de  filles  ! 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
C'est  sans  mauvaise  intention. 

LE  MARÉCHAL-DES-L0G1S> 

S'exposer  à  des  poursuites 

LE     CAPITAINE. 
De  la  part  de  qui  ?  les  difficultés  m'irritent ,  le  dange» 
m'amuse.  J'ai  quelques  heures  à  perdre  ,  et  je  viens  ica 
passer  ici. 


î.  E   M  A  R  È  C  II  A  L  -  D  E  S  -  L  0  G  I S^ 

Vos  étourdoi'ies  finiront  mal. 

L  E     C  A  P- 1  T  A.  I  N  E. 

Tu  serraoncs  sans  cesse. 

LE   INI  A  11  É  C  H  A  L  -  D  E  S  -  L  0  G  I  S« 
Ce  sont  bien  paroles  perdues. 

LE    CAPITAINE, 
En  ce  cas ,  fais-moi  crace  de  tes  réflexions. 

LE  M  A  R  É  C  H  A  L  -  D  E  S  -  L  O  G  T  S. 
■  Vous  en  parlez  bien  à  voire  aise;  je  vous  connais  depuis 
Votre  enfance,  je  m'intéresse  a  vous;  vous  faites  des  fo-. 
lies;  je  vous  suis,  pour  vous  empêcher  d'en  faire  déplus 
gravt's;  malgré  mes  remoutrances  ,  nous  voilà  ici  ;  qu^K 
lons-nous  y  faire  ? 

LE    CAPITAINE. 
L'tjmour  ,  mon  vieux  camarSde,  l'amo.ur. 

LE    MARÉCHAL-DES-.LQGIS'. 
Il  faut  que  je  sois  amoureux  aussi  ?  ^ 

L  E  C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Hé  sans  doute.  Je  vais  rencontrer  une  belle  indolente^ 
1)ieÂ  lasse  de  sa  clôture  ;  elle  me  verra  ,  m'aimera  el  me 
suivera.  Tu  troaveras  quelque  vénérable,  à  qui  tu  rappel- 
eras  le  souvenir  de  sa  jeunesse,  et  nous  serons  heureitJt 
tous  quatre. 

LE  MARÉCIIAL^DES-LOGIS, 
Et  ei  on  résiste  ? 

LE     CAPITAINE. 
Nous  ferons  la  petite  guerre. 

LE  MARÉCHAL -.DES -LOGIS. 
Alors  l'alarme  se  ré^pandra,  les  nones  crieront,  les  doclieg 
donneront,  les  dragons  arriveroat,.  Rous  saisixont,  nou», 
f  inpvisonneronli, , .  ^ .  » 


(  .3  ) 
X  E    CAPITAINE. 
-Et  ensuite  nous  sorlirons. 

LE   M  A  R  É  C  H  A  L -  D  E  S  - L  0  G  I  S. 
Votre  oncle  vous  pardonne  toutes  vos  fredaines,  et  vons 
abusez  de  ses  bontés.  Jamais  on   n'a  vu  un  capitaine  res- 
pecter moins  son  colonel. 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Les  neveux  sont  f.dts   pour  faire   des  sottises  ,    et   les 
oncles  pour  les  pardonner. 

L  E    M  A  R  É  C  H  A  L  -  D  E  S  -  L  0  G  I  S. 
Enfin  vous  voulez.  ?  . . . 

L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

Je  ne   sais  ni   ce  qne  je   veux^  ni  ce  c|ue  je  ferai'  les 
eirccnstances  me  de  termineront. 


SCENE      Y  î  L 

Les  prccécleiis  ,  Mad.  Stc.  AG^î'-S,  Macl, 
Sic.  SCeOE  ASTIQUE  descendant  ht 
scène  ,  encdUituit  avec  feu  ,  et  sans  voir  les 
dragons. 

L  E    M  A  R  L  C  H  A  L  -  D  E  S  -  L  0  G  I  S. 

Hé  bien,   détenninei-vous.  Vciia  deux  de  ces  dames. 

Abordez-les  ,  dites  leur  des  douceurs. 

LE    CAPITAINE   (  après  les  avoir  regardées.  ) 
Mon  camarade,  jamais  Je  ne  me  suis  senti  moins  élc^« 

quent. 

LE    MARÉCÏÎ  AL-DES-LOGIS. 

Ces  vieilles  tétes-la  vont  "vons  rendre  raisonnable, 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

Non  parbleu.  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire  ;;  allons  . 
fcvme  ,  ae  fuL-cc  f|uc  peur  rhonric-ur  du  corps. 


LE   M  AR  É  C  H  A  L-D  E  S  -  L  0  G  I  S. 

Ouoi ,  scrieiisement  vous  allez  leur  en  conLer  ? 
LE    CAPITAINE. 

Très-sérieusenieiit. 

LE    M  A  R  É  C  H  A  L-D  E  S-L  0  G  I  S. 
Comme  il  vous  plaira;  moi,  je  vais  faire  un  tour  dans 
ces   bosquets;  si  je  rencontre  sœur  appétissante,    et  lassô 
du  froc,  je  lui  ferai  f:iire  du  chemin  en  peu  de  tems. 

V  (  //  sorf  par  le  bosquet  à  gauche  ). 


na.mil  i..jB?^^i<a:.wiiLjna!JJiiijitawig!'-ie 


SCENE     Y  I  I  r. 

Madame    Sainte    SCHOLASTIQUE, 
Mad.  St.  AGNÈS,  le  CAPITAINE. 

leCAPITAINE, 
Prenons  le  ton  grave  et  mystique  nécessaire  pour  noua 

faire  écouter. 

S  Le.    SCHOLASTIQUE  (  appercepa?ii  le  capitaine  ) 

Miséricorde  ! 

Stc,    AGNÈS. 

Un  homme  ! 

Ste.     SCHOLASTIQUE. 

Un  officier!  à  quel  dangers  on  est  exposé  dans  ce  siécîâ 

maudit  ! 

Ste.    A  G  N  E  S. 

Cependant  il  a  l'air  réservé. 

LE     CAPITAINE. 

De  c;race  ,  mes-dames.  ... 

Ste.     SCHOLASTIQUE     (  s' adoucissant,  ) 

Ouel  son  de  voix  tlateur  ! 

Ste.     AGNÈS     {de  même  ) 

Quelle  figure  intéressante  î  quel  dommage  ^  (jae  ceteaii 

jeune  homme  ne  soit  ;^:as  religieux  î 


(  '■'  ) 

Ste.     S  C  II  0  L  A  S  T  I  O  U  E. 
Appellerons  nous  ,   saitite   Aû;nès  ? 

Ste.     AGNÈS, 
Je    n'en  ai   p?s  la  force. 

Ste.     S  C  FI  O  L  A  S  T  I  Q  U  Ei 
îil'y  moi  ,   ma  sœur. 

LE     CAPITAINE,     (  passant  entre-elles  deux ) 

Ou'avez-vous  ,    mesdames?  aarais-je  le  mulliear  de  vous 
effrayer. 

Ste.     SCHOLASTIOUE, 
Mais  j  monsieur. . . .  votre  entrée  ici. . .  . 
LE     CAPITAINE» 
Vous  t!-Lonne  k  ce  qu'il  me  parait? 

Ste.     A  G  N  È  S, 
Kous  étonne  ?  nous  confond. 

LE     CAPITAINE. 
Elle  n'a  pourtant  rien  que    de  très-naturel  ^  les  portes 
étaient  fermées  ,  il  a  fallu  sauter  par  dessus  les  murailles» 

Ste.     SCilOLASTlQUE. 

OI15  le  petit  impie!  n'avez-vouç   été  vu   de  personne? 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  E, 
De  personne  absolument. 

Ste.     AGNÈS. 
Il    est  prudent,  au  moins. 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E. 
Mais,  monsieur,  quel  est  votre  dessein? 
LE     C  A  P  I  TA  I  N  E, 
De  vous  admirer  de  plus  près. 

Ste.     A  G  N  È  S. 
De  nous  admirer  l  monsieur  avait  donc  entendu  parler 
de  nous  ? 


t  E    C  A  l'  I  r  A  î  N  I*. 

tî^ ,    mesdames  ,    votre    verlii    iuiL    un    bruit   darts    lîT 

inonde 

Ste.     SCnOLASTifJUE. 

Notre  vertu  fait  du  bruit,  ma  sœur? 

Ste.     A  G  N  È  S. 

Et  dans  le  monde  encore  !  quel  honneur  j^our  la  maî^ 

«on  ! 

LE     CAPITAINE. 

Oui  ,  mesdames,  votre  vertu  est  connue  a  vingt  lieues 
à  la  ronde,  et  je  me  plai^  à  lui  rendre  hommage* 
Sie.    SCHOL  AS  TIQUE* 
C'est  un  élu  ,  ma  sœur, 

Ste.     AGNÈS. 
Il  a  ,  en  elTet ,  un  air  de  béatitude. 

L  Ë     CAPITAINE,     {se  cowposaTif  ) 
Je  n'ai  jamais  aimé  la  jeunesse.    Elle   est    si   pervertie 
aujourd'hui  ! 

Ste.     AGNÈS. 
Vous  avez  bien  raison  ,  mon  fils. 
;,  E     C    A  F  I  T  A  I  N   PI.    {/es  fixant  allemaHrcwcnt.) 
Si  jamais  je  prends  une  compagne  ,  je  veux  qu'elle  soi6 
raiscnnable  ,  et  d'un  âge  mur. 

Ste.      se  H  0  L  A  S  T  I  C)  U  E* 
Çuel  jugement  ! 

ste.    A  G  N  É  S. 
Çuelle  sagesse  ! 

LE    CAPITAINE. 
Ce  n'est  plus  que  dans  les  monastères  qu'il  faut  cliercher 
le  mérite    sans   orgueil  ^  la  modestie  sans  apprCt ,  la  ten- 
dresse  sans  perlidie. 

Ste.     AGNÈS. 
Çuel  homme! 

StÇ4 


Ste.     S  C  H  0  L  A  S  T  I  O  U  E, 
diactme  de  ses  paroles  va  droit  à  l'aïue. 

S  te.    A  G  N  È  S, 
Oui,  H  l'ame^  ma  soc'ur, 

L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
I3epuis  que  les  cloîLres  sont  ouverts^  rien  ne  m'empêche 
,^lus    de  poursuivre    uu   projet  que  je  crus  Ion'>-Leius  uns 
xhimère  ,  et  si  un  engagement  solide.  . . . 

S  te.     S  C  H  O   L  A  S  T  I  O   U  E     (  â  pari]. 
Lu  eni2aiieni(;nt  soliile  ! 

Sle.     AGNÈS.       -, 
L'aimable  petit  enlkuL  ! 

L  E     C  A  r  I  T  A  I  N  E. 
Si  en  engagement  soide  pouvait  intéresser  quelqu'un. , .; 

Ste.     A  (;  N  È  S      (bas). 
Béfiez-vous  de  sainte  Scholastique. 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  1'  I  O  U  E     (ôas),] 
'^Craignez   sainte  Agnès. 

Ste.     AGNÈS     (bas). 
tîle  est  acariâtre. 

Ste.    SCHOLASTIQUE    (bas). 
£île  eit  méchante. 

Ste.     A  G  N  È  S     (bar).  •       ,  ,. 

Ce    n'est  pas  à  sainle    Scholisliqae    que    %'05    di^ccura 
Vadressent  ? 

LE     CAPITAINE     (bas}. 

•Non  <,  sans  doute. 

Ste.    S  C  H  0  L  A  S  T  I  O  U  E    (br,s). 
Ce    n'est  pas   de  sainte  Agnès   que    vous  avez  entendu 
*arler? 

LE     CAPITAINE     (  bas }. 

Je  n'ai  sarde^ 

G 


(,8) 
Sie.     AGNÈS. 
Ma  sœur,  nous  avons  eu  tort  de  parler  à  madame  comme 
nous  venons   de  le  faire.  La  ]hilosop]uc  pourrait  n'avoir 
pas  tant  de    loris. 

Sle.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E. 
Et  ce  jeune  philosophe  est  bien  fait  pour  nous  le  per- 
suader. 

Sle.     AGNÈS. 
C'en  est  fait.  Je  crois  que  je  suis  délermim'e. 
Sle.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  9  U  E. 
Et  moi  aussi. 

Si'e.    AGNES» 
Je  veu-^  ine  rétracter. 

Sle.    SCHOLASTIOUE. 
Moi  de  même. 

'"  Ste.     A  G  N  È  S. 

Allons  ma  sc^ar^,  rel'ournez  près  de  madame. 
Sle.     SCHOLASTIOUE. 
f)ae  'fy  retourne  ^  madame?  nos  intérêts  sont  communs» 

Ste.     A  G  N  È  S. 
Hé  bien  ,  allons-y  ensemble. 

Ste.     SCHOLASTIOUE. 
Soit,  ensemble. 

Ste.     AGNÈS     (bas). 
A  tantôt,   mon  Ois* 

.      Ste.     SCHOLASTIOUE    (has). 
'A  ce  soir,  mon  cher  enfant. 

(Elles  sor/euf ,  en  se  retournant  l'une  ajirè  s  l'autre 
^•ët's  Is  capitaine ,  qui  leur  fait  des  signes'). 


(  ^9) 

S  C  É  xN  E     IX.- 
LE    C  A  P  I  T  A  I  N  E    seul. 

Et  (le  deux.  Vivent  les  dragons  pour  converlir  les  nonc?. 
Si  on  ne  dcraave  pas  mon  petit  plan  de  campagne  ,  d'ici 
à  ce  soir,  je  gagne  tout  le  couvent  a  la  République. 

s     c     E     N     E       X. 

Mac].    SAINTE   CLAIRE   {accourant) , 
L  £     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

hte,     CLAIRE. 

Hé  bien^    mesdumos  ,  av;ivs-je    tort  de    vous   d'rn    que, 

bîcntôl [S'arrclunf).   In  officier  \  [à  ^utrt).    Où 

comme  il  est  joli  ! 

LE     CAFITAIN  E,    '/-  'i  <''^ 
La  séduisante  petite  mine  !  ■  \ 

Ste.     CLAIRE.  '-'^ 

Comme  il  me  regarde  ! 

LE     C  A  P  I  T  AINE.  '  - 

Je  suis  enclianlé  ,.  cliarmantc  sœur  ,  de  vous  avoir  ren- 
contrée. Je  suis  un  n;issionn:iire  cliargé  d'opérer  des  ccii- 
versious  ,  et  je  m'applaudirai  de  vous  avoir  au  rang  do 
mes  prosélites. 

Ste.     CLAIRE. 
{A  part)  Il  a  de  l'esprit.  [Haut).  On  aurait  pu  clioi.-,Ii' 
un  apôtre  moins  dangereux  ,   et    il   eût   été  difficile  d'ei\ 
trouver  un  plus  aimable     ,  ■ 

LE    CAPITAINE. 

Je  ne  cherchais  pas  un  compliment, 

C  ^ 


Stp.     C  L  A  r  R  E. 
^ussî ,  nVn  n'cst-co  pas  un  que  j*ai  prt'len  Jii  vous  fair?:. 
l  E     C  A  r  I  T  A  I  N  E     (  T'onhmt  lui  -^nendre  les   mains  }, 
Adorubie ,  en  honneur. 

Ste.     CLAIRE. 
Laissez  donc  ;  vous  oubliez  qu'un  missionnaire  ne  doift. 
parler  qu'à  Tesprit. 

LE     CAPITAINE. 
Il  ne  lui  est  pas  défendu  d^intéresser  le  cœur. 

Ste.     CLAIRE. 
A  la  bonne  heure.  Le  mien  ne  prend  encore  aucun  in» 
térét  k  tout  ceci. 

LE     CAPITAINE, 
Çueile  insensibilité  ! 

Ste.     CLAIRE. 
On  est  insensible,  parce  qu'on  n'adore  pas  monsieur  ks 
la  première  vue. 

LE     CAPITAINE. 
Oh,  je  n'exige  pas  cela. 

Ste.     CLAIRE. 
Mais  vous  y  comptez  un  peu  ? 

L?    CAPITAINE. 

A  vous  dire  vrai  ,  je  croyais 

Ste.     CLAIRE. 
N'avoir  qu'à  paraître  pour  opérer  une  conversioni 

LE    CAPITAINE. 
La  vôtre  ne  me  semble  pas  très-facile. 

Ste.     CLAIRE. 
Monsieur  juge  sainement. 

LE     CAPITAINE. 
Mais  je  n'en  désespère  pas» 


(.1  ) 

Ste.     CLAIR  F. 
Ce  spra.'t  nn  désespoir  un  peu  prématuré. 

LE     C:  A  F  I  T  A  I  N  E. 
Cliannanle  religieuse  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Aima.  L'  dragon? 

LE     CAPITAINE. 

Les  mjmens  sunt  précieux.  Tâchons  de  nous  entendre, 

Sle.     CLAIR  E. 
Bien  vijlontiers.  pai-lez  ^  je  vous  écoute. 

LE     CAPITAINE. 
\  ous   pensez  bien    que    je    ne    suis   pas  ici  seloïi  saint 
Benoîl. 

Ste.     CLAIRE.      ' 

Cela  se  devine  ,   et  de  reste. 

LE.  CAPITAINE.        ^ 
Oue  je  ne  peux  pas  y  rester  éternellement.  .> 

Ste.     CLAIRE. 
Vous   seriez  Lien   à  plaindre   d'en  avoir   seulement  la 
pensée. 

L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  £. 

Le  cloître  vous  ennuie  ?  •  . 

Ste.     CLAIRE. 
A  la  mort. 

L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

Il  faut  en  sortir  ,  et  à  l'instant. 

Ste.     CLAIRE. 
En  sortir,  j'y  compte  ;  à  l'instant  ,  c'e^t  une  sutrc  afFaire 

LE      C  A  P  I  T  A  I  N  E   (  montrant  la  muTaiUc  ). 
Je    suis  arrivé    par -là,    nous   partirons  par   le   même 
clieniin. 

Ste.     CLAIRE. 

Te  crains  les  chemins  dilnciles,  et  vos  intenlions  apos- 
toliqu<?s  ne  œe  ras£urent  pas  du  tout, 


(  ^o 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
!Mes  intentions!  mais  je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucuii^ 
qui  puisse. . . . 

Ste.    CLAIRE. 

J'en  ai,  moi,  et  dont  je  ne  m'écarterai  poiitt. 
Le     capitaine. 

Feut-on,  sans  être  indiscret,  vous  demander  quelles 
sont  ces  intentions? 

Ste.     CLAIRE. 

Je  n'ai  jamais  rien  dissimulé.  La  vie  monastique  ne  me 
convient  pas  du  tout  ,  vous  pouvez  en  jucher  ;  j'ai  résolu 
de  me  rendre  à  moi-niéme,  vous  le  croirez  aisément  j 
mais  je  n'employerai  que  les  moyens  avoués  par  la  dé- 
cence, et  je  me  garderai  bien  d'aller  courir  les  champs 
avec  un  dragon,  et  un  dragon  de  votre  tournure 

LE     CAPITAINE     (à  par/). 
\  oiliile  plus  aimable  petit  lutin  que  j*aie  vu  de  ma  vie. 

Sle.     CLAIRE     (à  par/]. 
Voil;i  le  plus  dangereux  missionnaire  que  je  pusse  ren^ 
contrer. 

LE    CAPITAINE. 

Ma  scrur  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Mon  f.cre  ? 

LE     CAPITAINE. 

Je  voulais  vous  convertir  ,  et  je  crois  que  c'est  vous  quï 
me  convertirez. 

Ste.     CLAIRE. 

\  rus  allez  attaquer  mon  amour-propre  ;  je  vous  déclare 
que  je  n'en  ai  point. 

LE    CAPITAINE. 
Charmanle  ,    et  point  d'azucur  -  propre  !  Vous  êtes  un» 
femme  accompli(X 


(  -^3  ) 
Sle.     C  L  A  I  R  E. 

Vous   revenez,    k   \  oLre    but piii'  un    dctour  ,  finesse 

inuLile. 

LE     C  A  P  I  1"  A  I  N  E. 

Je  nVmploie  ni  linfsse  ,  ni  drlouv.  Ea  iéte  me  tourn!"  ^ 
rt  je  crois  que  j'ai  le  cœur  aussi  vivement  alLa^juc  qu*^ 
l'esprit. 

Ste.     C  E  A  I  11  E. 

Votre  état  est  alarmant  !  lieureuseiuent  ce  mal  subit  ne 
sera  pas  ue  Ionique  durée. 

LE     C  A  P  1  T  A  I  N  E. 

Qui  vous  l'a  dit? 

Stc.     C  L  A  I  RE  . 
Je  le  présun\e.  '* 

LE     CAPITAINE. 

Et  si  vous  vous  trompiez.?  .  •-' 

Ste.     CLAIRE. 

Ce  serait  un  triomplie  trop  liatteur  !  Ene  petite  reli- 
gieuse voir  un  vainqueur  a  ses  pieds!  .... 

LE     C  A  P  I  'ï  AINE. 

Ah  ,  vous  me  perfilllez.  !  PiOvcuons  ;  j'ai  été  jusqu'ici 
passablement  libertin. 

Ste.     CLAIRE.  ■    -      -^ 

Je  le  crois. 

LE     CAPITAINE. 
j     Mais  je  renonce  k  mes  amours  de  rr'irnison ,  et   je  raft 
|)ette  k  corps-perdu  dans  la  réforme. 

Ste.     C  L  A  I  R  E. 

Et  vous  le  dites  d'un  ton  a  persuader  le  contraire. 

LE     C  A  P  I   r  A  I  N  £. 

Ce  n'est  pas  k  mon    ton,    c'est    k  mon  cœur  qu'il   faut 
Ivoire, 


(h) 

SLe.     CLAIRE. 
Écoulez  )  monsieur  le  dragon,  vous  me  parle?-,  je  vous 
répiinds  ;  grâce  à  mon  élourderie  ,  me  voilà  passablement 
compromise.  Je  vois  que  cette  conversation  nous  mènerait 
trop  loin  :  je  vous  salue  ,  et  je  vous  quitte, 
LE     CAPITAINE. 
Un  moment.  Il  sera  toujours  tems  de   nous  ni'.ilter,  et 
bien-tôt ,  peut-être  ,  il  ne  le  sex'a  plus  de  prendre  cerUiila 
arrangemens, . . . 

Ste.    CLAIRE. 
Des  afrangemons ,  l'expression  est  forte. 
LE     CAPITAINE. 
Et  si  ceux  que  j'ai    à  vous  proposer  »  accordaient  votre 
Cœur  et  votre  délicatesse  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Cela  me  paraît  difficile. 

LE     C  A  P  I  T  E  I  N  E. 

Rien   de  plus   aisé.    Vous   quittez   cette    maison  ,    vous 
rentrez  dans  le  monde  :  qu'y  ferez-vous  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Je  ne  sais. 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  Ei 

Avez   vous  des  parens  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Hélas  ,   non, 

LE     CAPITAINE* 

tJne  jeune  personne  de  votre  âge,  ne  saurait  vivre  isO'*-,|| 
lée.  Il  faut  tenir  k   quelque    chose  ,    et    le     mariage    est  } 
le  moyen   le  plus    sûr   d'imposer   silence    aux   méchans  ;     \ 
voilà  pour  la  délicatesse  :  il   vous  faut  un  mari  jeune',  en- 
joué ,  qui    ne   vous  lie    que  par    la    tendresse ,   qui  n'ait 
d'empire  que  pcir  les  plaisirs^  voilà  pour  le  cœur:  je  serai 
ce  m.ari  là  -,  je  levé  toutes  les  difficultés  ,  je  vous  épousf? 
ce  soir  ,  c'c'^L  un  aHaii-e  conclue. 

Ste» 
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Sic.     C   L  vV  I  R  E. 
Vous  allez  un  peu  vîie. 

LE     C  A  P  T  T  A  î  N  E. 
Nos  moniens  sonL  cnmnlés  ,  un  militaire   est    pressé    â<i 
)ouir ,  et  nous    nous    marierons   aujourd'hui,    parceque    je 
jjiris  être  tué    déniai  n. 

Sie,     CLAIRE 
Voilà  qui   est   parfaite  ment   arranué, 

LE     C  A  P   ï  1'  AINE.. 
N'est-  il  pas  vrai  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Si  c'est  une  plaisanterie,  elle  esL  trop  forte;  si  ce  projeÊ 
'est  sérieux,  il  est  ,ns.  ns', 

L  F.     C  A  P  I  T  A  I  N  E 

Je  fais  l'amour  oaîment  et  je  ne  plaisante  pas,  et  loin 
qu'il  y  ait  de  ladémen?e  à  vous  aimer  ^  plus  je  vousvoisj 
plus  je  me  trouve  ra  s  naable. 

Sic.     CLAIRE 
Voila  bien    le   plus    s'n^ulier    hasard!.,,  mais  pensez 
donc  que  nous  ne  no^s  connaissons  point. 
LE     (JAPITAINE 
Je  crois  au  con'ra-re  que  nous  nous  connaissons  beaii^ 

toup. 

Ste.     CLAIRE, 

Oue  je  ne  possède  absô'ument  rien; 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  F-. 
N'y  moi  non  plus  ,    je  sais  dans  toute  l'étendue  du  moi 
un  capitaine  sans  culottes. 

Sle.     C  L  A  I  R  Ei 
Et  que  je  suis  d'une  étourderie. ...  i 

LE      C  A  P  I  r  AINE, 
Oh,  de  ce  côté  là,  je  n' uirai    rien  k  vous    l'éprocher. 
Vous  voyez  que  nous  tenons   d'éjk  l'un  ki,'dutre    par   les 
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rannorts  les  plus  frappans  ,  et  si  l'.imour  que  vous  m'aveî 
inspiié  était,  un  Je  tes  coups  simpatîii  lUes, . .. 
Ste.  CLAIRE. 
Monsieur  le  capitaine,  le  désir  de  la  liberté,  si  na.« 
turel  a  mon  uo^e  ,  l'espoir  de  la  recouvrer  bientôl  ,  m'ont 
exalté  la  tête  à  un  point  que  je  n'ai  scu  d'aujourd'hui  n'y 
ce  que  j'ai  fait,  n'y  ce  que  j'ai  dit.  Nous  venons  d'avoir 
un  entretien ,  qui  n'a  pas  le  sens  commun ,  et  que  ma 
situation  seule  peut  rendre  excusable  aux  yeux  de  la 
rais(>n.  Cmelque  soit  l'opinion  que  vous  avez  conçue  de 
moi  ,  quelques  soient  vos  in'cnlions  ,  je  vous  détlare  que 
vous  ne  m'arracherez  pUis  un  mot  et  que  je  v  nis  attends 
au  parloir  :  c'est  là  ,  qu'en  présence  de  madame  i' Abbesse  , 
je  parlerai  avec  l.i  franchise  que  vous  me  connaissez  ,je 
me  n  •Hime  madame  sainte  Claire  souvenez  vous  en,  e§ 
prenez  votre  parti.     (  c^/e  sort.  ) 

SCÈNE     X  I.   * 
LE    CAPITAINE,      seul. 

Voilîi  bien  la  plus  inconcevable   petite  femme ce» 

jnélanjje  de  légèreté  _,  de  grâces  ,  de  décence  est  d'une  ori- 
ginalité...  oui  je  l'épouserai  quoiqu'on  dise  mon  oncle... 
je  me  croya-s  un  être  imcotnparable  ,  mais  elle  me  vaut 
à  tous  éiiards  et  nous  ferons  un  co;jple 

S  C  È  N  E     X  I  I. 

LE    MARi^CHAL-DES-LOGIS, 

SŒUB    GERTRUDE  ,    Entrant  à  reculons  , 

les  poings  sur  les  cotés.  LE    CAPITAlaNE, 
G  E  R  T  II  U  J)  E. 

Jour   de  dieu  !  ne  vous  y  fourez  point. 

LE     M  A  R  É  C  H  A  L-D  E  S  -■  L  0  G  I  S. 
La  paix ,  ma  sœur  ,  la  paix. 


(  =7  )• 
G  E  R  T  K  U  D  E. 
La  paix  avec  un-  dragon  ! 

LE    M   A  R  É  C  H  A  L-  D  E  S  -  L  O  G  I  S. 
Oui  u'tjst  pas  si  diabie  qu'il  est  verd. 
G  E  RT  RUDE. 
\  ouloir  faire  d'une  scrui*  convci'se  une  vivandière! 

LE.  M  AR  É  C  H  A  L  -  D  E  S  -<L  O  G  I  S. 
Et  pourquoi  pas  ? 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
Et  saint  Benoitit  ,  et  sa  sainte  règle  ? 

LE    MARÉCHAL-DES-LOGIS. 
Je  me  moque  de  la  régie,  moi.. 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
N'approcliez;  pas,  oîi  je  vous  arrathe  les  yeux, 

LE    CAPITAiNE. 
Le  cliarmanl  petit  caractère  î 
L  £    MARÉCHAL-DES-LOGIS. 
Cette  tille  est  pu-^.  qu'un  allobroge. 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
qu'appeliez  -  vous  fille?  qu'appeliez -vous  allobroge  ? 

LE  Al  A  RÉCHAL-D  ES-LOGIS, 
En  voici  bien  d'une  autre. 

G  E  R  T  R  U  D  E, 
Il  n'y  a  ici  n'y  filles  ,  n'y  allobroges  ,  et  vous  ctes  un 
impertinent. 

LE   M  A  R  É  C  H  .\  L  -  D  E  S  -  L  0  G  I  S, 
Ma  soeur ...  w 

G  E  R  T  R  U  D  E, 
Un  pliilistin, 

LE  MARÉCHAL-DES-LOGIS. 
De   s;race,,. 
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G  E  R  7  R  r  D  E.. 
Ch  amaigrit  e. 

LE   MARÉCHAL-DES-LOGIS. 
Vn  diable,  qui  L'vn  pa/t  e, 

LE     CAPITAINE.     (  nanf) 
Ah  .  ail  ,    ah  ,    ah. 

G  E  R  T  R  U  D  E.. 
Riez  ,  monsieur    rofncier  ^  riez.    One  fait-es    vous     ici  îb 
pourquoi  profanez  vods  cette   maison  ?  par  où  y  êtes  vouS; 
entrés ,  enfans  de  beizebut  ? 

LE  MARÉCHAL-DES-LOGIS. 

Il  ne  faut  pas  faire   tant  de    bruit.  On  s'en  ira    par   oî|, 
on  est  venu. 

G  E  R  ï  R  U  D  E. 
Oh  je  l'espcre. 

LE   MARECHAL-DES-LOGIS.. 
Et  on   vous  plantera  là  ,  vous  et  vos  grimaces. 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
On    fait   des  grimaces^  parcequ'on  a  de  la  vertu.  Indi-^ 
gne  ,  apostat,    athée! 

LE   M  A  R  È  C  H  A  L  ^  D  E  S  -  L  0  G  l  S. 

Vif'iile  imbécile ,  vieille  cagotc  ! 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
Vieille  !  vieille  !  Je  vais  avertîmes  dames,  je  vais  ameuter 
tout  le  convent  ,  ah  je  suis  une  vieille?  je  suis  une  fille ^ 
)e  suis  une  allobro<;e  î  vous  ver  ez  ,  vous  verrez.  (  e/Ze  sor/^ 

SCÈNE       X  1  I  1. 

LE  MARÉCHAl,  -  DES -LOGIS  ,    le 

CAPITAINE, 

LE   MARÉCHAL-DES-LOGIS, 
C'est    uii«     enroiït'c   <]>:>'■    ff""  i'^-ifimc  là  j  si   tu    éLai» 
im  autrichien , , , 


LE    C  A  PI  r  A  I  X  !.. 
Mon  vieux  camarade,  tu  n'est  pas  heureux  en  aniouis 

LE    M  A  R  t  C  H  A  L  -  D  E  S  -  L  0  G  I  8. 
Une  guenon,  avec  qui,  depuis  une  heure,  je  me  con« 
fond^  en  complimens. 

LE     C    A  P  I  T  A  I  N  E. 

De  hi  modération 

LE     .M  A  R  É  C  H  A  L  -  F-  P.  S  -  L  0  tî  l  S. 
Et  qui  nie  traite  comme  un  valot  de  carreau. 

LE     CAP!  T  A  I  N    E. 
Allons  j   console-toi  ,  c'est    un   petit    uiallieur  ;   j'^ai  «î» 
grandes  nouvelles  a  t'apprendre. 

LE  M  A  R  É  C  H  A  L  -  l)  E  S  L  0  T.  I  S. 
Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise.  C'est  pourtant  voua 
qui  me  val^-^^i  cette  al^^iarade.  j\ivais  bien  allaire  d'entrer 
dans  cette  maudite  maison  !  De  la  tuodéralion  t  de  la  mo** 
dération  î  Le  premier  matt  e  d'unues  du  réi^inient  ,  dont 
la  réputation  échoue  devant  le  tVuvUe-au-pot  de  la  coui- 
umnauté  l  Je  %  oulais  Dire  sou  bonheur  ,  la  placer  avanta- 
;:,^'Hsement  ,  lui  donner  un  poste  honorable  ù  la  suite  de. 
iaruiée  ;  pour  prix  de  mes  soins  ,  elle  veut  u\\irtacher  les 
les  yeux  ,  et  vous  \o\vi  cela  de  si  tu;  -  t'n  id  ,  cl  vous 
YOuIo<:  que  je  me  modéra  1  .Vllons  ,  les  vciUi  ti'ois  a  présent. 


S  c   K   N    i'.     \   l    \  . 

L  F  s    r  R  Ê  c  É  1)  F  \  s  ,    Sto.     A  G  \  V  S  , 
îJcvuiGI'.RTRl  Di:..^u.SC:UOLA.sTlQl  i:, 

(  Pc'/leiLl/it  cette  SCi'f/c' ,  /f  CJpiiillfie  CO/liC  St'S 

i7 fLi/res  au  marcc/ui/-i4c's-/o^/s  ,   et  î/s   rUn^ 
t,yisc'mù/t'  à  /'écart  ). 

Ste.     se  HO  LASriVUE. 

V'.d  ,  ^<xi\r  Uci-lrudc,  V»-his  avci  toit. 


(3o) 
G  E  R   r  R  U  D  E. 
Comment ,  j\ii  tort  ? 

Ste.    AGNÈS. 
Oui ,   tout-à-fait  tort. 

G  E  R  R  R  U  D  E. 
Oiioi  ,  je  rencontrerrd  ici  deux  hoiiunes  ^  deux  elTronlési 
el  il  faudra  que  je  me  taise.. 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  Q  U  E, 
L'esprit  de  charité  abîiorre  l'éclat. 

Ste.     A  G  N  È  S. 
JEl  l'amour  du  prockain  le  défend. 

(.^  E  R  T  R  U  D  E. 
ïl  n'y  a  ni  tliarité  ,  ni  amour  du  procliain  nui  tienae  ^  et 
c'est  le  cQs  5  ou  jamais  ,  d'être  très-en  colère. 

Ste.    AGNÈS. 
Ail  !  oœar  Gertrade  ,  qu'tivez,-vous  dit  ? 

Ste.     S  CHO  LA  S  TIQUE,. 
La  colère .,  ma  sœur  ,  est  un  péché  énorme, 

'  Ste.     AGNÈS. 
La  cas  réservé, 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
jMhis  quel  parti  prendre  avec  ces  impies. 

Ste.    AGNÈS. 
il  faut  leur  opposer  la  doacenr. 

Ste.    S  C  K  0  L  A  S  T 1 9  U  E. 
La  patience. 

Ste.    A  G  N  È  S. 

Les  vertus  modestes  qui  ramènent  la  brebis  égarée, 

G  E  R  T  R  U  D  E. 

Savez-vous  ce  que  ce  vieux  damné  voulait  faire  de  moi  ? 
tine  vivunùière, 


Sir-,    SCH  OL  ASTIQUE. 
Hé  bien,  ma  sœur,  vous  |);;uvic"i  vous  résigner. 

SLe.     A  (;  In   È  S. 
Oui ,  par  eeprlt  de  péniLence, 

Stc.     S  C  ()  L  A  S  T  I  O  U  E. 
El  vous  luire  un  niérile  de  v;  tre  résignation. 

G  li  R  T  RUDE. 
Jésus,  Maria  !  Se  n'tntends  plus  rien  à  votre  îo£i,i'|ue^ 

Sle.     A  G  N   k  S. 
iVIais  pensez  don  :  nue  ces  i:ens-la  sont  les  yJus  forts, 

Ste.     S  C  H  O  L  xV  S  T  I  Q  U  £. 
Et  que  Id  faible  colombe  ne  peut  résister  à  la  serre  du 
Vautour. 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
Oh,  je  résisterai  ,  moi.   Demandez,  a  ces  ricaneurs  si  j^ 
«aiii  ine  défendre  ? 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E. 
Sœur  Gertruùe  ,  Vous  sentcz-vous  assez,  de  ferveur  pouc 
brlji^uer  les  honneurs  du  marL*\'r  ? 

Sle.     A  G  N  É  S. 
Pour  vous  offrir  en  hoIncausLi-? 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
Ah  10  voudrais  bien  que  cet  envoyé  de  satan  entreprît 
de    me    martyriser  :  par   saint  Benoît  ,    je    lui  ferais    voir 
teau   jeu. 

Ste.     A  G  N  È  S. 

î^la  sœur,  nous  sonnues  dans' un  élnt  de' quiétude,  qui 
rious  permet  de  nous  expliquer  sans  passion.  Retirez-vous  j 
s'il  vous  piatt. 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  Q  U  E. 
Allez,  nia  sœur,  allez. 

G  E  R  T  R  U  D  E. 
/illons  donc  j   mais  uénez.-vou3  d'eux. 


(  3--^  ) 
Sle.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E. 
Heposez-vous  sur  noire  expérience. 
Sle.     AGNÈS. 
Et  ne  parlez  de  ceci  à  personne. 

Ste-     AGNÈS. 
Évitons  le  scandalci 

Ste.     SCHOLASTrOUE. 
A  personne  ,  évitons  le  scandale. 

G  E  R  T  R  U  D  E     (  m  sortant  ). 
Évitons  le  scandalei 
.  "'  "  " — ;: '■ — "— — '— — ' ^ 

SCENE       XV. 

^ie.  AGNÈSj  LE  C  A  FIT  AINE  i 
Ste.  SCHOLASTIQUE,  le  MARÉCHAL-^ 
DES  -  LOGIS. 

Sle.  S  C  H  0  L  A  S  T  I  Q  U  E. 
Cet  homme  est-il  sûr  ? 

Sle.  AGNÈS     {bas). 
peut-on  s'expliquer  devant  lui? 

LE     C  A  P  I  1"  A  I  N  Ei 
C'est  peut-être  mon  meilleur  ami. 

LE  MARÉCHAL-DES-LOGIS. 
Mon  capitaine  ,  vous    croyez   plaisanter.    Ce  que  vou* 
m'avez  fait  faire  aujourd'hui,  prouve  bien  que 

LE     CAPITAINE. 

Oui  ,  mon  camarade  j   nous  allons  au  feu  ensemble.  Erî 
amour,  je  te  laisse  en  arrière  j  mais  que  veux-tu  ? 

LE  MARÉCHAL-DES-LOGIS. 
C'est  la  prérogative  de  votre  âge. 

Sle.     AGNES      i^bas  au  capitai?ie). 
Vous  savez  ce  que  vous  m'avez  dit  ? 

LE 


l  33  ) 
LE    C  A  P  1  T  A  I  N  E, 
Je  ne  l'ai  pas  oublié. 

Sle.    SCÎIO  LAS  TIQUE     (bus). 
-îe  me  rappe;le  vos  discours. 

LE     C  A  V  I  T  A  ï  N  E, 
Et  moi  ,  madame,  et  moi! 

Ste.  S  C  H  O  L  A  S  T  I Q  U  E. 
ïcoutez  mon  enfant,  voi'.s  ne  pouvez,  rester  ici. 

:    •  Ste,     AGNÈS. 

Kon  ,  sans    doute.   Celte  sœur  Gertriide  est  une  bonno 

'me..... 

Ste,  S  C  H  O  L  A  S  1'  I  O  U  E. 

Une  fille  selon  la  règle  ,  mais  qui  ,  par  un  zèle  indiscret 

'  peut  faire  une  imprudence»  et  nous  compromettre  toutes 

les  deux  :  mère  discrète  ,  vous  avez  votre  pavillon  ,  il  faut 

y  renfermer  ce  cher  enfant  et  son  camarade. 

Ste.     A  G  N  È  S, 

Vous  avez  raison ,  ils  seront  là  très-en  sûreté  ^  et  si 
<îertrude  parle,  si-  on  nous  interroge  ,  vaincus  par  nos 
■exhortations ,  ils  auront  repassé  les  murs. 

LE     CAPITAINE     (âpar/). 
Et  mon  adorable  étourdie  qui  m'attend  au  parloir, 

LE  M  A  R  É  C  H  A  L  -  D  E  S  -  L  O  G  I  S. 
Ali  ca>  mesdames,  mange-t-on  chez  vous? 
Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E. 
Comment  si  on  y  mange  ?  mais  vous  êtes  dans  la  terre 
^îToniise. 

Ste,    AGNÈS     (au  copiiaine). 
J'ai  des  biscotins  d'une  légèreté  ,  d'une  délicatesse  !  Je 
les  ai  faits  moi-même  ,  je  vous  les  réserve. 

Ste.     S  C  H  0  L  A  S  T  I  O  U  £, 

J'ai  des  sirops  d'une  fraichcnr  !  voua  m'en  direz  votre 
avis,  ^ 


(34) 
LE    MARÉCIIAL-DES-LOCIS. 
Une  Iranclie  de  jarubori ,  une  bouLeille  de  vin..,, 

S  le.     A  G  N  È  S. 
Vous  aurez   cela. 

LE    CAPITAINE. 

Mesdames  ,vous  me  proposez  le  plus  délicieux  esclavage* 
cependant  nous  allons  nous  retirer,  et  demain.... 
Ste.     S  C  K  0  L  A  S  T  I  9  U  E 

Oh  je  m'y  cpose. 

Ste.    AGNÈS. 
Et  moi  aussi. 

LE  CAPITAINE.(«  part  ) 
Me  voila  pris  dans  mes  propres  filets;  (  à  toutes  deux  )  j'ai 
pour  vous  une  incroyable  vénération  ^  je  tremble  de  vous 
compromettre  ,  et  je  m'immole  àv(.tre  sûreté.  (  les  regar-^ 
dant  l'une  après  Paiitrc^  ^  e\)srs  ,  mais  pour  revenir  bien- 
tôt à  vos  pieds  ,  demain  je  suis  à  vos    genoux. 

LE  MARÉCHAL-DES-LOGIS. 
Adieu  vignoble  j  adieu  jambon^ 
(  Ils  vont  pour  monter  le  mur ,  on  entend  la  irompct/c.  j 

Ste.    SCHOLASTIOUE. 
Ou'allez  vous  faire?  eette  rue  est  pleine  de  troupes?. 

L  E     C  A  F  I  T  A  I  N  E. 
Elle  a  raiso7J  (  on  sonne   encore.  ) 

LE  ?^1ARÉCHAL-DES-L0GIS. 
On  sonne  le  boute-selle  ^  et  nous  n*y  serons  pas* 

LE     CAPITAINE. 
Mon  ami ,  si  c'était  pour  une  afTaire  ? 

LE  M  A  R  É  C:  H  A  L  -  D  E  S  -  L  0  G  I  S. 
Il  y  aurait  de  quoi  se  brûler  la   cervelle. 

Ste.     A  G  N  t  S. 
Et  entrez  donc  petit  récalcitrant. 


(  ^'^  ) 

i  E     CAPITAINE. 
Mesdames,  je    veux    stavoir  à   quoi    m'en  tenir;  cecà 
passe  le  jeu. 

Stc.     SCHOLASTIQUE,   • 
Je  vais  envoyer  le   Jardinier... 

L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Ou'il  v  iile  au  moment  où  nous  pom'rons  nous  écliapperj 
et  je  vous  en  prie  soyez  exacte.  Kotre  vie    en  dépend. 
LE  MARÉCH  AL-DES-LOGIS. 
On  brave  un  mois  de  cachot;  mais  l'iniauiie..., 

LE     CAPITAINE. 
Est  le    boureau   des    fi-aiirais.  ''  ■      " 

SLe.    S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E 
Mais   décidez    vous    donc ,  il  n'y    a    pas    un   moment  a 
perdre. 

Ste.     AGNES.      ,    '  .    ■     \. 

Entrez ,  mon  fils 

Ste.     SCHOLASTIOUE. 
Entrez  monch-er  entant.  .      - 

L  E  M  A  R  É  C  H  vV  L  -  D  E  S  -L  O  G  I  S  (  c7:/nmf  ] 
Voilà  pourtant  où  mènent  vos  plaisanteries.  (  Il  entrent 
dans  le  pavillcn.  ) 

S  c  È  N  E     XVI» 
Mesd.  Ste.  AGNÎ^S,   Sle  SCHOLASTIQUE. 
Ste.     SCHOLASTIOUE     {à  partl^ 
Voyons  si  je  pourrai  enfin   l'éloigner. 

Ste.     A  G  N  È  S  (àp«r/.) 
Tâclions  de  nous  en  défaire. 

Ste.    SCHOLASTIOUE. 
J^îadame  ^  il  faut  penser  à  approvisionner  nos  reclusi 

E  3 


{36) 
'  Sie.     AGNÈS. 
Saiiô  doute  ,  Madame ,  occupez,  vous  de  cela.;;. 
Ste.    SCHOLASTIQUE. 
Je  vous  laisse  ce  soin,  je   connriis  voire    prévoyanc^i 

Ste.     AGNÈS. 
CVst  moi  qui  compte  sur  la  votre, 
^  Ste.    SCHOLASTIOUE. 

Madame,  vous  êtes  quelquefois  d'une  obstination...; 

Ste.    AGNÈS, 
C'est.vous  ,  madame,  qni  ne  cédez  jamais.  (  à  jiart  )  H  fauS 
îa  mettre  dans  la  confidence,  car  ceci  ne    finirait  pas. 
Ste.     SGHOLASTIQUL     (à  par/). 
Je  vais  lui  tout  déclarjer.  Je  ne  vois  que  ce  parli  k  yjren-î. 
dre.  (  hiii  -pavlaiit  )  Ma  sœur,  nous  avonstou.tes  nos  faiblesses* 

Ste,    AGNÈS., 
C'est  un  malheur  attaché  à  la"  nature  humai  ae. 
Ste.     SCHOLASTIQUE. 

Que  celle  qui  s'en  croit  exempte  jette  la  première  pierre», 

Ste.     AGNÈS, 
'Assurément  ce  ne  sera  pas  moi. 

Sle.     SCHOLASTIOUE. 
Ni  moi  y  Madame. 

Ste.     A  G  N  £  S. 
Nous  avons  prononcé  des  vœux  d'une  rigueur. .  «b. 
Ste.    SCHOLASTIOUE 
Et  à  un  âge  où  ce   sacrifice  est  sans  prix, 
Ste.     AGNÈS, 
La  clôture  ,  l'^obc'issancc.. . .  ^ 

Ste.     S  C  H  0  L  A  S  T  I  Q  U  Ei 

Passe  j  passe, 

Sle.     AGNÈS, 
l^a  pauvreté   même,,,».. 
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Sfe.     S  C  H  0  L  A  S  T  I  O  U  E, 
Peut  se  sLippurler, 

Stp.     A  G  N  È  S. 
Mais  l'abrit'gatinti  totale  tic  son  être.... 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  'J^  I  O  U  E 

Est  bien  dure,   ma  sœur  ,  est  bien  durci 

Ste.     AGNÈS 
Sainte  Monique  t'toit  mariée. 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  O  U  E, 
Et  nous    lui  devons  le  grand  Saint   Au^ïustin. 


SCÈNE       XVII. 

Les  préct'tlentes ,    Macî.    8tc.  C   L  A  I  R  Ej 
dans  le    fond. 

Ste.     A  G  N  ES. 
rournuoi  n*imiterait-on  pas  Sainte  j\îonique? 

Ste.      S  C  H  0  L  A  S  T  in  U  E.   niinauJant 
Mais  je  ne   suis  pas  loin  de  suivre  son-  exemple, 

Ste.     A  G  N  È   S. 
Tout  de  bon  ,  ma  sœur?    ali  !   vous  me  ravissez  ;  je  ms> 
propose  aussi  de  Tiuiiter  dans  peu. 

Ste.     SCHOLASTinUE. 
Ali  5  chère  saÏHte  Agnès  1 

Ste.     A  G  N  È  S. 
Ah  ,  chère  Scholastique  !    (  elles  s'emhassait^       ; 
.  Ste.    S  C  H  O  L  A  S  T I  O  U  E, 
Avez -vous  fait  un  choix? 

Ste.     A  G  NES. 
Et  vous  ma  tendre  amie  ? 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T I  Q  U  E. 

J'ai    inspiré   un   peucliaiit  vertueirx  ù  riiommc  le  pîn# 
aimable. . , ,» 
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Ste.    AGNÈS. 
J*ai  le  bonîieur  de  plaire  à  un  petit  être  accoirmîi. 

Ste.     S  C  HO  LA  STIQ  Ut, 
Il  a  la  beauté  d^un  archange. 

Ste.     AGNÈS. 
Et  le  courage  des  Macliabées. 

Ste.     S  C  H  0  L  A  S  T  I  f)  U  E. 
Vue  onction  dcns  le  discours 

Ste.     AGNÈS. 
XJne   grâce  sous  l'iiabit  militaire  !  .  . . 

Ste.     SCHOLASTIOUE.    (à  par/  ) 
Sous  l'iiabit  militaire  !   (  haut  )  enfin  t'est. . .  , 

Ste.    AGNÈS. 

I>e  petit  capitaine  que  je   liens  sous  la  clef, 

Ste     CLAIR  E. 
Sous  la  clef! 

Ste.  SCHOLASTIQUE.  (  ai-ec  aigreur  après  ini  moment 
de  stupc faction,  )  Assurément,  madame  ^  vous  vous  trompez, 
Ste.     AGNÈS. 
Pas  du  tout ,  madame  ,  )e  sçais  ce  que  je  dis^. 

Ste.    SCHOLASTi()UE. 
Bien  certainement  c'est  moi  qu'il  aime» 

Ste.     A  G  N  È  S. 
Cela  ne  se  peut  pas  ,  il  m'a  protesté  le  contraire. 

Ste.    SCHOLASTIOUE. 
Comme  l'amour  propre  "^ous  égare  ! 
Ste.     AGNÈS. 
Comme  le  votre  vous  aveugle  ! 

Ste.     SHOLASTI9UE. 
Voulez-vous     que  je  vous   confonde? 

Ste.     AGNÈS. 
iL)li  !  je  vous  mets  au  défi. 


(h) 

Sfe.      S  C  H  O  L  A  S  T  r  Q  Ù  E, 
Oi'.vrcz  et  que  ce  cher  enfaiil  prononce, 

Sle.     C   L  A  I  R  E.      (  r/ci/H  aux  éclats  ) 
^h  ,  a[\ ,  ail ,  aJi  , 

SLe.     SCHOL  ASTIOUE.  ' 

C'est  saiiile  (^Itiire  ,  elle  a  tout  entendu...» 

Ste.     A  (7  X  È  S.     (  sortant  ) 
Je  me  s'^'ns    ronge  jusqu'au  Liane  des  yeux. 

Ste,     S  C  K  0  L  A  S  t  i  9  U  E     (  sorta?^  ) 
Ma  confusion  est  inexprimable  ! 

Ste.  C  LAI  II  E.  (  feu  yrenav.f  fiUT  lu  main  ci  les 
famcuanl  sur  le  dei^anf  de  lu  scène.  ) 

Et  vos  vœux,  mesdames  ^  et  larè,<:le,et  madame  l'Ab- 
tesse  ,  et  Monseigneur  notre  Evêque  ,  ah  ,  ah,  ah',  ali  t 

(  Sa/nte  ScJiolastic/ue  et  Sainte  xjg'tcs  sortent  en  groni-- 
tnelunt  et  en  se   querellant. 
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s     c     K     N     E     X  Y  I  î  I. 

Ste   c  L  A  I  K  E   (  seitJe  ). 

Voila  comment  sont  faits  les  trois  quarts  des  humains  ; 
•pleins  d'indulgence  pour  eux-mêmes  ,  inexorables  pour  les 
iautres;  redoutant  la  médisance  et  toujours  prêts  à  médire^ 
Se  permettant  sans  scrupule  ,  ce  qu'ils  blâment  hautement 

dans  autrui Ne  vais-je  pas  philosopher  pour  la  pre- 

min-e  fois  de  ma  vie?  C'est  bien  là  le  moment Il 

r''?ulte  de  l'entretien  de  ces  dames,  que  mon  pelit  ca- 
pitaine leur  a  plu  k  toutes  deur;  tant  mieux.  Je  veux  que 
toutes  les  femmes  en  rallbllent  ;  mais   il  me  semble  aussi 

e  l'il  les  a  iiattées  l'une  et  l'ancre  d'un  espoir Voilà 

ce  que  je  ne  veux  pas  ,  par  exemple,  Oi!i  vais-je  ni'arrêler? 
11  est  jeune,  enjoué;  il  s'ennuyait  et  se  sera  donné  la 
comédie  à  leurs  dépens  :  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela... 
Il  s'ennuyait.  Et  pourquoi  s'ennuyait-il ,  ce  beau  monsieur? 


f  4o)- 
Oiie  ne  vpnall-il  au  parloir?  Je  griuLLis  Je  uiVntcndré 
aopplx?r,  i't'lais  sur  les  épines;  c'est  que  je  l'aime.  01m 
je  l'aime  comme  on  ainie  la  première  fois  !  Et  je  crois 
que. je  suis  piquée  de  ne  lui  pas  trouver  l'empressement 
que  je  voudrais.  ...  que  je  devrais  lui  inspirer ,  tranchons 
le  mot.  Oui  ,  je  suis  piquée,  très-picquée  ,  et  je  lui  ferai 

une  mercuriale Mais  il  faut  penser  au  plus  pressant. 

Il  est  renfermé  ici  ,  et  son  régiment  vient  y  faire  une 
perquisition  ;  on  le  trçuvera  ,  on  ne  croira  jamais  qu'il  y 
6oit  pour  le  compte  de  ces  dames;  pour  peu  qu'il  parle, 
moi  ^  je  rougirai,  je  balbutierai,  j'aurai  l'air  de  m'ètre 
concertée  avec  lui  ,  et  l'estime  de  ses  chefs .  . .  Voila  ce 
qui  ra'embarasse.  Il  avait  bien  affaire  de  s'amuser  de  ces 
deux  prudes!  C'est  moi  seule  qui  ai  tort;  oui  ,  j'ai  tort, 
absolument  tort  ;  pourquoi  leur  rire  au  nez  ?  Ouelle  im- 
prudence ;  si  j'avois  été  raisonnable,  je  les  aurais  tran- 
quillement écoutées,  et  j'aurais  découvertla  cachette  .  ... 
Il  faut  pourtant  que  je  le  trouve  ^  et  où  le  chercher  main* 
tenant?  [Elle  lourne ,  et  ajrjieUe  à  demie  voLv  :  cajitaine! 
capitaine.'  ...  Il  n'est  pas  enfermé  dans  le  corps  de  logis, 

du  moins  il    n'y    a  point  d'apparence OJi   le    mauvais 

petit  sujet!  (  Ê//e  appuie  sa  lâtc  contre  la  croisée  du  pa^ 
rillon  ;  elle  tousse  y  et  on  tousse  aussi  eii  dedans.  \  Ah  luô 
voilà  tranquille  ! 

LE      C   A  P   I  T  A   I   N   E  (  r??  dedans.  ) 
Alcsdames  ,  êtes  vous  la  ? 

"Ste.     CLAIRE. 
î^on  ,  monsieur  ,  ce  ne  sont  pas  ces   dames* 

LE     CAPITAINE. 
Ali!    charmante  Sainte  Claire,  de  grâce  ^   ouvrez  mou 

Ste.     CLAIRE. 
Attendez  madame  Ste  Acnés. 

LE     CAPITAINE. 
Vous  êtes  prcs   dç  moi  et   vous  voulez,    que  j'attende  f 

Ste^ 


(  4»  ) 
Ste.     CLAIRE. 
"Votis  iiii  êtes   trop   cher   pour  qu'elle  abuse   tle    votr» 
|)atience. 

LE    C  A  P  I  T  A  I  N  E-. 

Ouvrez-,  je  vous  en  conjure. 

Ste.     CLAIRE. 
Je  n'ai  pas  la  clef. 

LE     C  A  P  I  T  A  I  N  E-, 

Je  vais  bris*_T  le  porte. 

S  le.     C  L  A  I  R  E. 
Je   vous  le  défends. 

LE'    C  A  P  î  T  A  I  N  E. 
passons  par  la  fenêtre.  L'espagnolette  est   cadénàteé. 

Ste.     CLAIRE. 
Cassez  un  carreau.    (Le  ca-fiitaine  casse  un  carreau  ,  ce 
^ort  avec  le  inaréchal~des-lovis.  j 


SCÈNE       X  ï  Xo 

t  E     Ivl  À  R  È  C  IIA  L  -  D  ÎL  8  -  L  O  G  î  S  ^ 
LE      CAPITAINE, 
SAINTE  CLAIRE 

Ste.     CLAIRE. 
^ïonsîeur  a  son  confident. 

LE    C  A  P  I  T  A  I  N  E, 
Ali  ma  chère    Sainte  Claire  ! 
L  E  M  A  R  É  C  H  A  L  -  D  ES  -  L  0  G  i  S, 
Jille  est  ma  foi   jolie  ! 

Ste.     CLAIRE, 
Hé  bien,  monsieur,  que    me  voiiîex-vous  ? 

LE     CAPITAINE. 
Comment,  ce   que   je  veux?  pouvez  -  vous  me   le   de- 
toander  ,  vous  qui  savez  , , ,  ^ 


(  40 
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Ali  !  vous  ellez.  me  faire  une  histoire.  Vous  croyez 
«voir  affaire  k  un  enfant.  On  ne  me  mène  pas  ,  je  vous 
en  avertis. 

LE     CAPITAINE. 
&/ladame  a  de  i'iiunieur. 

Sto.     CLAIRE. 

Madame   a  sans  doute   ses  raisons. 

leCAPITAINE. 
Peut-on  les  lui  demander  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Je  vous  conseille  de  ni'interroger. 

LE     CAPITAINE. 
t'ne  mauvaise  plaisanterie  exciterait-eile  un  mouvement 
^e  jaloubie. 

Sle.     CLAIRE. 

Moi  jalouse?  et  de  qui  ? 

LE     CAPITAINE. 

Que  sais-je?  Peut-Aire   Ste   Agnès  .... 

Ste.     CLAIRE. 
Je   ne  puis    être   jalouse  ni  de  Ste  Agnès  ni  de   Sfe 
Scholastique  ,    ni    de  personne  au  monde,   monsieur.  J© 
me  connais  et  me  rends  justice. 

LECAPITAINE. 
Sans  doute  ,  mais  .... 

Ste.     CLAIRE. 

Ouol  !  mais  ?  savez-vous  que  vous  avez  un  fond  d'amour 

ipropre  révoltant  ?   il  n'est  pas  de  jalousie  sans  amour  _,  et 

i^race  au  ciel  je  ne  vous  aime  pas  et  n'en  ai  nulle  envie, 

LECAPITAINE. 

Vous  êtes  dccidce. 

Ste.    CLAIRE. 

Je  tâtlie  d'avoir  la  raison  de  mon  côté  _,  et  quand  j'a£ 
pris  mon  parti ,  je  ne  cède    jauitiis.    J'ai  du  caractère. 


(43) 
leMARÉCHAL-DES-LOGIS. 

lEiifin  vous  trouvez  à  qui  parler. 

L  E     C  A  F  I  T  A  I  N  E. 
Voilà  un  ton  auquel  je  ne  suis  pas  accoutumé, 

Ste.     CLAIRE. 
Vous  aurez,  la  bonté  de  vous  y  faire. 

LE     CAPITAINE. 
C'est  votre  dernier  mol  ? 

Ste.     CLAIRE. 

Absolument. 

L  E     C  A  P  I  T  A  T  N  E. 

-    Eh  bien,  madame,  parlons  d'autre  chose, 

Ste.     CLAIRE. 
Soit. 

LE     CAPITAINE. 
Vous  avez  sans  doute   entendu  la  Irouipette  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Après  ? 

LE     CAPITAINE, 
Le  régiment  est  sans  doute  à  cheval? 

Ste.     CLAIRE. 
Au  contraire  ,  le  régiment  est  à  pied. 

LE     CAPITAINE, 
A  pied  !    et  que  va-t-on  faire  ? 

Ste.     CLAIRE. 
Une  visite  dans  cette  maison. 

LE     CAPITAINE. 
Ah  !  je  respire  !  Ceci  s'arrangera  avec  un  mois  d'arrêtsi 

LE    MARÉCHAL-DES-LOGIS, 
Touchante  perspective  ! 

Le    CAPITAINE. 
Je  ferai  la  paix  avec  mon    oncle. 
LE    MARÉCHAL-DES-LOGiS^ 
Oui ,  k  la  Ca  du    uioist  C'est  consoiant, 

fa 
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Ste.     CLAIRE. 
Vmis  avez,  un  oncle  su  rt-giiTieuL  ?• 

I  E    M  A  R  L  C  H  A  L  -.  D  E  S  -  L  0  G  I  S, 
Rien  que  le  colonel. 

Ste.     CLAIRE, 
Je  le  plains  bien  sincéremenl. 

Le     C  a  P  I  T  a  I  NE.,. 
Mon  dieu  ,  qu*un  homme  est  sot  quand  il  est  amoureys::^ 
LE    MARÉCHAL-DES-LOGIS. 
\  oilîi  une  grande  vérité  ,  par  exemple. 
LE     CAPITAINE. 
C'tst  bien  vo.u3  qui  me  ine-nez  comme  un  enfant.  Voujji 
^•les  la  femme  la  plus  indéchidrable  . . . 
S  te.     CLAIR  E. 

II  ne  VQus  reste  plus  qu'à  me  dire   des  injures.. 

LE     CAPITAINE. 
Mais  exnliquez-vous  donc  ,  car  vous  me  faites  une  que- 
relle qui  n'a  pàs  le  sens  commun ,  et  qui  m'étourdit  à  ui^ 
poiuî.  .  .  . 

Ste.     C  L  A  I  RE  . 
Que  je   m'explique  ?    Je   vais  mi'expliquer.    (lue  faites^, 
vous  ici  ?  Pourq,uoi  y  êtes  encore  ?  Il  y  a  une  heure  que. 
je  vous  ai  ordonné  d'en  sortir,  et  que  vous  devriez  elr©. 

îjarli. 

LE     CAPITAINE     (  ai'c'c  riracité.  ) 

Et  je  n'en  ai  pas  trouvé  le  moment. 

(  Cn  sonne  la  cloche.  ). 

Ste.    CLAIRE. 

Entendez -vous    la  cloche?    C'eât   pour   assembler    no3; 

clames;  c'est   votre   colonel   qr.i   entre.    Voyez -vous  s'il 

bouffera?    Avez-vous    envie  de   vous  trouver    nez    à  nez 

D 

uvec  votre  oncle  ?  Que  pensera-t-il  de  tout  ceci  ?  que 
c'est  pour  moi  que  vous  êtes  entré  dans  le  couvent,  q^e- 
c'ç'Stnioi  quji  yousy  retiens,  que  je  suis  une  inconséquentÇj| 


(4S) 
irans  raîson  ,  sans  Jagement  Et  vous  m'aime. ,  vou,  Komn.« 

LE     CAPITAINE. 

^Ah  î  rnon  aimable  amie,  je   crois  Kre  d^s  votre  cœur 
|s  ra.  beso.n  d'un  aveu.que  cet  aveu  me  rassure     e^ 
î  n  ai  plus  nen  à  désirer.  ' 

Ste.     CLAIRE 

^'voirelcTr  °''""'  ''°:'  ''"    "''""P-'-»"  l'opfnio,,. 
I|^.,  ,e  vous  a,me,  et  de  toute  mon  ame;  mais  alle^-voul 

^ECAPITATNF/ 

Le  ..giment  est  en  t'at'aiH^  Ir",:!:  '"  """^'"-  ^ 

t,'    ^^.^RÉCHAL.DES-LOGIS. 

iNous  voila  jolis  garçons. 

L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

t-achez-nous  quelnue  narf     ?,  ]. 

^e  cellule.  .    . .  ^       ^       '       '^  '"^"^  "^^  S>-enIer  ,  dans 

Ste.     CLAIRE, 
^^t  o,'.  voulez-vous  que  je   vous  mette  ?  les   dra^^ons   en- 
-nt  par-tout.  Ah  !  mon  ami  ,  quelle  situation  !  ^ 

I-  E     CAPITAINE. 
e  déshabille  saint  Martin.  (  .7  „,onfe   à  la  statue  ) 

•^   MARÉCHAL-DES-LOGIS 

■t  moi  je  serai  le   diable  ,  n'est-il  pas  vrai. 

L  E     C  A  P  I  T  A  I  N  E 

^  mon  camarade  ,  d'un  diable  à  un  dragon  la  différence 
imperceptible  "'"cicnce 

^E   MARÉCHAL. DES-LOGIS 
a  donc  pour  le  diable.  Ouelque  traitement qû^on  no.^ 
r^'-  ,  nous  ne  l'aurons  parbleu   pas  volé.  " 

_    Ste.      CLAIRE.     (  /..  aidant  ) 
ipiaisante  aventure'  TVt,.  , 
i'uur,  larnies,  '  "^^  '^''  moment  j en  rirai. 


(4^) 
LE    MARÉCHAL-DES-LOGIS. 

Ah  '  ca  ferme  sur  les  étriers. 

LE    CAPITAINE. 

Immobile  k  ton  poste. 

Ste.    CLAIRE. 

Vous  voila  bien,  touU-fait  bien,  k  — ^"^  ^f; 
de  faire  le  mouKlre  mouvement.  Je  renoms  nos  dam  .  e 
jeparaitrai,  s'il  est  possible,  ne  prendre  aucune  part  au 
^vénemens  de  la  soirée.  iniiiwiiw 

SCENE    XX. 
LE     CAPITAINE. 
lE    MAK^CH  AL-DES-LOGIS 

LE    MARÉCHAL-DES-LOGIS. 

Je  joue  ici  un  ^oU   personnage....  Et  je  n'ai  pas  d.« 

LE    CAPITAINE. 

A  ton  faim  quand  on  aime  ? 

LE   MARÉCHAL-DES-LOGIS, 

Je  ne  suis  pas  amoureux  moi. 

LE    CAPITAINE. 

Et  sœur  Gertrude. 

LE  MARÉCHAL-DES-LOGIS. 

Que  le  diable  la  serre. 

leCAPITAINE. 
Te  voira  en  costun.e.  Fais  toi  môme  ta  commxss.o.^ 
LE    MARÉCHAL-PES-LOGIS. 

Clùt.  J'entends  4u  monde. 
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SCÈNE    XXI. 

L'ABBESSE,  le  COLONEL  ,  Ste.  AGNÈS, 

Ste.    SCHOLASTIQUE,    Ste,   CLAIRE, 

RELIGIEUSES  aiifondà  ladoite  de  Vabbesse^ 

DRAGONS    au  fond  a   la  gauche, 

LE  COLONEL  (  aux  religieuses  ) 
Oui,  citoyennes,  vous  allés  rentrer  dans  le  monde.  Les 
plus  jeunes  contribueront  à  l'embellir  ;  les  plus  âti;ées  prou- 
veront sans  doute  par  leur  prudence  et  leurs  lumières  ,  que 
la  retraite  ne  leur  a  pas  été  inutile:  (  à  l'A'obesse  )  voici 
encore  un  pavillon  que  je  n'ai  pas  visité. 

Ste.    AGNÈS     («  ^lart). 
Miséricorde  ! 

L'A  B  B  E  S  S  E. 

C'est  une  de  ces  petites  retraites  oit  nos  dames  passent 
leurs  moments  de  loisir. 

LE     COLONEL. 

ÎVrmetter.  ,  que  je  reinplisse  exactement  ma  mission. 
Je  me  fais  d'avance  un  plaisir  de  publierque  je  n'ai  trouvé 
(liez  vous  ni  armes,  ni  personnes  suspectes  et  de  garantir 
même  la  pureté  de  vos  intentions.    Faites  ouvrir  je  vous 

th  prie.    . 

L'  A  B  B  E  S  S  E. 
î^ladame  sainte   Agnès ,  vous  entendez. 

Ste.     C   L  A  I  R  E.   (  ^^  vart.  ) 
Qu'elle  transe!  aîi  !  je  suis  bien  vengée  ! 
Ste.     AGNÈS 

Madame. ..  je  désirerais que    monsieur   le   Colonel 

voulut  me  dispenser..., 

LE   COLONEL, 
C§la  ne  se  peut  pas,  citoyenne,  i 
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Ste.    AGNÈS* 
Ce  cabinet....   renferme...  bien  des  petites  choses  \ 
tnon  usage  et.  . .. 

^LE     COLONEL.    (    souriant) 

Soyez  tranquille  j  citoyenne,  je  suis  discret* 
Ste.     AGNÈS,     {à  parf  ) 

(^uel  supplice  !  . . .  (  hauf  )  d'ailleurs j'y  vais  rarement 

Cette  porte  ferme  mal  ^  et  je  ne  réponds  pas..,,  de  ce  qui 
peut-être  Ik-dedans. 

LE     COLONEL.     (  poussant  la  porte  ) 

La  porte  ferme  très-bieh,et  votre  résistance  m'étonne^" 

Ouvrez   madame  ,  ou  je   serai    contraint   d'employer   des 

moyens  dont  je  ne  me  servirais   qu'à  recret* 

Ste.    AGNÈS. 
Voilà  la  clef,  permettez  que  je  vous  dise  un  mot. 

LE     COLONEL. 
Pàen   de  secret  entre  nouSj  s'il  vous  plaît  j  mon  devoir 
tïie  le  défend  :  entrons  camarades. 

Ste.     SCjHOLASTigUE.    {  à  part  ) 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines^ 

Ste.    AGNÈS,     {à  pari) 
Je   suis  morte. 

L'A  B  B  E  S  S  E. 

(In'avez-vous,  mesdames,  vous  m'inquiétez.  Sainte  Agnès 
ûu  iez  vous  fait  qu'elqu'imprudence^ 

LE     COLONEL,    [à  l'ahhesse  se  plaçant  à  sa  droite.  \ 
Bien  ,  citoyenne,  otj'en  suis  enclianté;  je  termine  mon 
opération  delà  manière  la  plus   agréable  ,  puisque  je  peux 
vous   rendre  la  justice  que  vous  méritez. 

Ste.     AGNÈS,     (à  Ste.  Scholasfu/ue,  ) 
Je  m'y  perds. 

Ste.     S  C  H  O  L  A  S  T  I  9  U    E, 
*  C'est  un  miracle  ma  sœur. 

Ste.     CLAIRE, 
Celui-lk  est  de   ma  fucon^ 

Scène* 


(49.) 

S  c;  È  N  E    X  X  î  î. 

X  E  s      Précédons  ,     U    ?i     OFFICIER; 
(  Venant  entre  lAbbesse  et  le     Colonel.  ) 

L'O  F  F  I  C  I  E  R. 
J'ai  chercKJ-  votre   neveu. drins  les    cafft's,  Jins    les  au- 
berges; j'ai  faiL  le  bmv  de  la  ville  el  personne  n'a  pu  ni'ca 
donner  des  nouvelles. 

L'A  B  B  E  S  S  E. 
\  ous  cherchez  un  neveu.. 

LE     COLONEL. 
Dont  l'absence  m'inquiète    à  vous   dire  vrai.  H  a  l'hs- 
bitude  de  faire  des  sottises  ,  il  n'a  pas  celle  de  inaijtjuec 
fi  son  devoir. 

L'A  B  B  E  S  S  E, 
Il  sert  sans  doute  sous  vos  ordres. 

L  £  C  0  L  O  N  Ë  L. 
11  est  CapîLaine  au  réi;inient.  C'est  uri  jeuP.c  honi-ms 
de  la];lus  jolie  li^rure  ,  d'un  cœur  excellent  ,  aimable  ,  pleia 
d'esnrit  de  valeur^  plus  instruit  qu'.Ta  ne  i'cit  ordinaire- 
înent  à  son  û^e  ;  mais  d'une  fjïie  ,  d'une  uLourderie  doiib 
^xi  ne  peut  se  faire  d'idée, 

Sle.     CLAIRE     (à  part). 
i^c  voila  trait  pour  trait. 

L'ABBESSE. 
Ses  qualités  lui  doniient  bien  des  droit?  à  votr«  induî- 

^  L  E     C  0  L  O  X  E  L. 

Aussi  je  rt-inie  de  t,jut  mon  cœur  ^  c<*p'?ndant  quand  il 
paraîtra  je  r^-rui  un  bruit.... 

(  Fendant  cette  sçcne  GertruJe  entre  et  se  prosterna 
aux  pieds  de  suint  murtin^  jusiju'à  es  <]iie  ^e  Capitaine  éclate 
tle  rire.  ) 


(5o) 

L'  A  B  B  E  S  S  E. 
pour  la  forme. 

LE     COLONEL. 

Oh  j  rien  que  cela,  que  voulez-vous  ?  l'âge  amènera  la 
raison  ;  j'avoue  même  ma  faiblesse.  (^)uel|ue  dessein  que 
jiiie  de  gronder,  quelque  sujet  (|ue  j'en  puisse  avoir ,  il 
rit  il  caresse  ,  il  me  fait  des  contes  ;  ses  saillies  me  dé- 
sarment et  sans  le  sérieux  que  je  suis  contraint  d'affecter, 
îe  rirais  souvent  de  tout  mon  cœur  et  de  ma  prétendue 
colère  et  de  son  originalité. 

LE  CAPITAINE.  (  (jui  pendaiif  le  couplet  -pré- 
cèdent  s'est  beaucouj)  contraint  éclate  de  rire  à  la  Jin  et 
descend.  ) 

Ali ,  ail  ,  ah  ,    ah  , 

GERTRUDE. 
Au  prodige ,  au  miracle  !  Saint  martin  vient  de  rire  et 
1res  distinctement. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Saint  Martin  vient  de  rire  ? . . .  (  il  approche  )  hé  par- 
bleu c'est  le  Capitaine  et  le  vieux  camarade.  La  plaisant^ 
.  équipée  ! 

LE      C   O  L   O  N  E  L.  (  à  l'ahbesse) 
Oue  lui  dire  à  présent  ?  il  a  tout  entendu. 

L'  A  B  B  E  S  S  E. 
•Pardonnez  ,   c'est  le  plus  court. 

LE  CAPITAINE. 
Mon  cher  oncle  ,  vous  avez  un  peu  compromis  la  dî- 
cnité  de  votre  caractère,  mais  je  n'en  abuserai  pas.  Fai- 
sons nous  loyalement  la  guerre  et  supposons  que  je  n'ai 
rien  entendu.  Voyons, donnez  vous  carrière,  grondez,  que- 
rellez ,  apostrophez,  et  je  vous  réponds  que  vous  .■> 
tort. 

L  E     C  O  L  O  N  E  L, 

Ceci  est  un  peu  fort,  à  la  preuve,  citoyen. 


(5i) 

Le     C  a  P  I  T  a  I  N  E. 

C'est  où  j'en  veux  venir.  Le  cnnseLl  de  guerre  arrête 
une  visite  dans  cette  maison  -,  la  trompette  sonne ,  ie  ré- 
giment .s'assemble  ,  et:  vous  entrez  :  j'cftais  déjà  y.  mon 
poste.  J'tii  fait  ce  qu'une  armée  n'aurait  pn  faire  ,  c'est 
de-Ià  que  j'ai  tout  vu,  tout  entendu  et  que  j'ai  pénétré 
*es  plus  secrètes  pensées.  Vous  voyez  ,  citoyen  ,  que  inoa 
zèle  et  uîes  services  l'emportent  de  beaucoup  sur  mon 
inexactitude  apparente^ et  que  le  Colonel  le  plus  sévère 
û'aurait  absolument  rien  k  me  reprocher. 
LE     COLONEL. 

Et  qu'à  produit  ce  zèle  ,  dont  vous  me  parlez  avec  tan& 
(l'emphase  X 

LE     CAPITAINE. 

Rien  de  bien  intéressant  pour  la  république  ,  j'en  con- 
viens ;  mais  j'ai  fait  des  découvertes  qui  peuvent  assurer 
votre  repos. 

LE    COLONEL. 

Et  peut  on  savoir  ^.citoyen  ,  qu'elles  sont  ces  découvertes? 

LE     CAPITAINE. 
D'abord,  je  demande  grâce  pour  le  vieux  camarade ,  q^ui 
n'a  d'autre  tort  que  d'avoir  cédé  à  mes  instances, 

LE     COLONEL. 
Accordé. 

LE     CAPITAINE. 

Il  n'y  a  que  le  meilleur  des  oncles,  quL  puisse  avoir  à.& 
pareils  procédés.    (  //  l'embrasse  ) 

LE     COLONEL, 
Au  fait,    citoyen  ,  au  fait. 

LE     CAPITAINE. 

Je  vais  maintenant  vous  parler  raison  ,  pour  la  premier© 
foiS  de  ma  vie. 

L'  A  B  B  E  S  S  £. 
Il  est  de  bonae  foi  au.  moïm» 

G» 


I  E    C    A  P  I  I'  A  I  N  E. 

V  ous  me  trouvez  aimable  ,  plein  d'esprit ,  tout  le  mond© 
encor.vieni  ;.  brave,  il  n'y  a  pas  de  mérite  ù  cela  ,  ttourdi 
vous  avez  raison  ,  mais  )'ai  le  cœur  excellent  et  c'e  6 
d'une  grande  ressource.  Vous  pouvez  d'an  mot  iaire  de 
xuci  l'homme  le  plus  sensé  et  le  plus  rciiétlii. 

LE     COLONEL. 

Si  je  fdi-s  une  pareille  métamorpliase  ,  je  ne  doute  plu* 
de  rien. 

LE    CAPITAINE. 

Je  vais  vous  étonner  d'avantage.  J'ai  pensé  ,  nui  j'ai 
pensé  et  nie  suis  dit  :  qu'est-ce  qu'un  étourdi  ?  c'est  ua 
élre  dont  l'imagination  vole  d'objet  en  objet ,  sans  s'ar- 
rêter a  aucun  ,  qui  ne  jouît  de  rien  ,  parce  qiie  ses  désirs 
ai'orit  ]!as  de  but  déterminé,  qui  embrasse  l'ombre  et, 
laisse  écLiappé  la  réalité  ,  qui  a  le  cœur  vuide  et  la  téte^ 
Çxaltée  •    suivez  moî  s'il  vous  plait. 

LE      COLONEL. 
Je  ne  perds  pas  un  mot. 

LE     CAPITAINE. 

Et  j'ai  ajouté  :  le  bonliear  est  en  nous.  11  ne  faut  pour 
ïe  saisir  quereller  ses  moyens  au  lieu  d'en  abuser  ;  troquer 
la  frivolité  contre  un  grain  de  raison;  ne  ]:oint  écouter  sa 
tête  et  consulter  son  cœur;  ne  plus  dire  de  jolies  choses 
à  toutes  les  femmes  ^  mais  s'attaclier  sérieusement  à  uno 
seule.  Ce  raisonneuieat  m'a  paru  dicté  par  le  bon  senSj, 
et  j'ai  résolu  de  me  mari  er. 

Ste.    S  C  H  0  L  A  S  T  I  O  U  E.  {à  part  } 
H  est  charmant. 

Ste.     AGNÈS,  {àjyarf} 
U  est  adord'ole, 

COLONEL. 
Et  le  mot  ^lis-  yous  aUcndez ,  c'est  juion  consenlemcjjCÎ 


LE    CAPITAINE. 

précisément j  citoyen. 

LE     C  O  L  0  X  E  L. 
Ouand  ie  voudrai  du  mal  a  une  femme  ,  je  lui  conseillerai 
de  vous  épouser. 

LE     CAPITAINE. 

Mais  pensez, -donc  que  vous  faites  le  procès  a  l'é- 
tourdi ;  et  que  vous  le  confonde?,  avez  l'homme  raisonnable. 
Fiyurez-vous  votre  neveu  marié  à  une  femme  jeune^  jolie 
et  enjouée;  voyez-le  dans  son  petit  ménage  ,  toujours  tendre 
et  toujours  aimé;  representex-vous  mon  cher  oncle  passant 
ses  quartiers  d'hiver  avec  nous,  et  une  nièce  charmante 
souriant  au  récit  de  ses  exploits  o;uerriers.  Je  vois  d'ici 
le  tableau.  Vous  êtes  assis  dans  un  grand  fauteuil,  les  pieds 
sur  les  chenets,  ma  femme  est  à  vos  côtés.  Elle  a  une 
main  dans  les  vôtres^  et  de  l'autre  elle  soutient  un  petiC 
marmot  qui  baJbutie  votre  nom.  Un  regard  tendre  s'échappe 
de  tems  k  autre,  et  pénètre  mon  cœnr  du  sentiment  in- 
time de  sa  félicité.  Vous  jouissez  de  tout  cela.  \  ous 
éprouvez  des  sensations  qui  vous  étaient  inconnues.  Votre 
existence  est  doublée  ,  votre  bonheur  est  parfait  ^  et  c'est 
à  moi  que  vous  en  êtes   rede-  able. 

L'ABBES   SE. 
Colonel,  ce  jeune  homme    est  plus  sage  que  vous  n^ 
pensez. 

LE    COLONEL. 

Son  tableau  me  séduit.  Mais  où  trouveras  tu  cède  nièce 
'c[ue  tu  as  peinte  sous  des  couleurs   si  favorables  ? 

LE     CAPITAINE.     (   -prenant  Sainte   Claitâ 

jiar  la  main,^ 
La  voilà. 

Ste.     A  G  N  È  S.  (c/i  sortant), 
Kous  sommes  jouées. 

Ste.     S  C  O  L  A  S  T  I  9  U  £.  [ai sortant.) 
C'est  une  aboaiiftaUQat 


(H) 

LE     COLONEL. 
Le  portrait  n'est  pas  llatté.  Je  crois  facilement  que  cette 
jeune  personne  te  convient;  muis   il  faut  qu'elle  me  con- 
vienne un  peu  aussi. 

Ste.  CLAIRE. 
Ce  qui  arrive  en  ce  moment  est  précisément  ce  que 
je  voulais  éviter.  Le  travestissement  de  Votre  neveu  peut 
vous  donner  de  moi  des  idées  défavorables.  Mais  pensez 
qu'il  n'est  dans  cette  ville  que  d'hier,  et  que  le  hazard 
seul  a  conduit  tout  cec  i. 

LE     COLONEL(à  l'Ahhcsse.  ) 
Citoyenne  ,  qu'est   cette  aimable  enfant  1 

1  'A  B  B  E  S  S  E. 

Lne  orpheline  sans  fortune. 

LE     COLONEL. 
Ce   n'est  pas   cela  que  je  vous  demande.  Autrefois  ,  en 
France,  comme  ailleurs,  on  épousait  un  nom  ou  une  dot. 
Aujourd'hui  nous  épousons    des  femmes  ,   et  nous  nous  ea 
trouvons  bien.  Son  caractère. 

L  '  A  B  B  E  S  S  E. 
Le  plus  heureux  mélange  de  gaité  et  de  raison, 

L  E    C  O  L  O  N  E  L. 
Hé  bien  qu'en  dites  vous? 

L'A  B  B  E  S  S  E. 
Ou'il  ne  sera  pas  le  premier  que  le  mariage  aura  renJa 
raisonnable. 

LE     COLONEL. 
A  la  bonne  heure;  mais  le  mariage  est  bien  dangereux 
clans  son  état.  (  à  son  neieii  )  l'u  peux  être  tué  :  que  lais- 
seras tu  au  petit  marmot  ? 

LE      CAPITAINE. 
Sa  mère  à  consoler  et  mon  exemple  k  suivre, 

leCOLON£L. 
Tu  le  veux  ? 


(  -■  ) 

IK    CAPITAINE 
Oli  î  très-décidéinent. 

LE    COLONEL. 

Tu  lui  plais  ? 

LE     CAPITAINE. 
Je  l'éspére. 

LE     COLONEL. 
Cela  ne  suffit  pas.  Allons  ,  ma  belle  enfant ,  laissez  para 
îer  votre   cœur. 

Ste.     CLAIRE. 
Mon  silence ^  monsieur,  ne  vous  ri'pond  il  pas? 

LE     COLONEL. 
C'est  une  affaire  finie.  Je  donne  la  moitié   de  mon  bien, 

LE     CAPITAINE. 
Ah  !   mon  oncle  ! 

LE     COLONEL. 
■     C'est  pour  le  fauteuil  et  les  clienêts,  voilà  tout  ce  que 
je  puis   au  tableau.  Le  reste  te  regarde, 

FIN, 
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